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PREMIÈRE PARTIE

OCÉANE ET LES ROBOTS
CHAPITRE PREMIER

Une rafale encore… Les longs cheveux d’Océane se plaquèrent sur son visage, avec une violence inouïe.

Flagellée, aveuglée, elle fit de nouveau quelques pas en titubant, s’écorchant les pieds sur les arêtes du roc.

Elle trébucha, sentit qu’elle allait tomber…

Tomber ? Non… Non. Pas cela ! Surtout pas cela.

Une femme comme elle ne doit pas tomber, n’a pas le droit à la chute.

Elle réussit à appuyer sa petite main sur un gros rocher. Cela lui fit mal, résonna dans tout son bras mais elle garda du moins son équilibre.

Océane releva, de sa main libre, les longs cheveux inondés.

Elle regarda tour à tour vers la terre et vers le large.

Depuis le cataclysme de 2091, le littoral était modifié. Des fonds sous-marins incroyablement tourmentés avaient jailli ides profondeurs de la baie de la Manche, montrant des vestiges, des ruines, qui avaient fait la joie des archéologues, lesquels pensaient y retrouver Ys, la cité légendaire.

Des villages entiers avaient disparu, hélas !… Les victimes avaient été innombrables…

Maintenant, une autre menace pesait sur les Terriens, ou plus exactement sur les Terriennes.

Et c’était pour cela qu’Océane fuyait dans la nuit, comme une folle. Seule, échappant aux contrôles.

Parce que des bruits couraient. On disait que, devant l’horrifique réalité, des avortements en série avaient été ordonnés, et qu’on acceptait de renoncer à la génération en gestation, plutôt que de voir éclore des monstres, des mutants amenant avec eux on ne savait quelle épouvante…

Océane avait préféré fuir.

Sur la côte désormais sauvage et évoquant les premiers âges de la planète, elle courait, ses grands cheveux battant sous la tempête, dans la nuit qui pesait sur ce qui avait été la riante Normandie.

Elle était lasse. Mais son trésor vivant, elle y croyait, elle ne voulait pas admettre qu’il fût monstrueux.

Contre l’épidémie effrayante, contre un traitement plus atroce encore, la jeune femme, mue par un instinct cent mille fois millénaire, avait tenté, comme une Ève du siècle XXII, de sauvegarder le miracle de la vie.

Elle avait fait halte. La température demeurait douce, et la pluie qui ruisselait sur elle était tiède.

Trempée jusqu’aux os, appuyée au rocher sauveur, elle cherchait, à travers les ténèbres, les phares qu’on avait élevés sur cette portion d’univers inédit : Saint-Marcouf, Grandcamp et, très loin, l’astroport de Port-en-Bessin.

Où se diriger ? Où fuir dans cette nuit d’épouvante ? Le vent, par instants, se calmait, mais il allait récidiver, comme un furieux.

Profitant de l’apaisement provisoire, Océane reprenait son souffle et, après la course-panique, elle se reprenait à rêver…

Un monstre ? Non, une fille comme elle ne pouvait enfanter une créature d’horreur.

Océane n’était pas vaniteuse. Issue de la vieille race des Normands, elle se savait belle, franchement belle, avec sa chair ferme et rosée, ses belles joues colorées, ses grands cheveux d’héritière des Vikings.

Ses seins gonflés par l’espérance de vie faisaient sa fierté, et aussi sa taille qui, actuellement épaissie, n’était que sveltesse en temps ordinaire.

Et le père… Un tel homme pouvait-il, lui aussi, engendrer un démon ?

Elle l’évoquait et, dans la nuit, le vent qui recommençait à gronder arrachait, sur ses lèvres, les syllabes prononcées avec amour.

Mais en vain l’ouragan engloutissait-il le nom aimé. Océane, inlassablement, le répétait, s’en grisait, comme d’une musique inconnue, comme d’un défi au déchaînement des éléments, comme si, également, elle eût voulu en faire vibrer le petit être dont elle était le réceptacle sacré.

— Je t’aime…

Il était loin. Il ne se doutait de rien. Il ne savait pas et elle ne lui en voulait nullement.

Il était parti si loin.

Au-delà des étoiles, de ces étoiles que la nuit d’encre effaçait aux regards d’Océane.

Mais elle levait les yeux vers le ciel, mais elle cherchait, dans cet infini de ténèbres et de terreur, le point mystérieux où il se trouvait peut-être, à bord de son astronef de mission, poursuivant la quête du Bien, de la Science, et du salut des vivants à travers les galaxies.

Il ne savait pas qu’il avait semé la vie dans le sein d’Océane.

Et puis il y avait eu ce grand frisson d’horreur, sur la planète Terre.

Accouchements prématurés, avortements, naissances en temps normal, mais plus effrayantes encore…

Quelle malédiction sur les femmes en gésine ? Des enfants anormaux, horribles, difformes, idiots…

Un germe effroyable se manifestait. D’où venait-il ? Naturellement, on incriminait les Extra-Terrestres, on parlait de quelque race inconnue cherchant à perdre l’Humanité ; on fouillait aux astroports, tous ceux qui arrivaient des planètes proches ou lointaines, et les plus grands savants de la Galaxie venaient, avec toute leur science biologique, microbiologique, gynécologique…

Vainement… Le fléau s’étendait.

Si bien que l’épouvantable décision avait été prise : aucune gestation ne devait être menée à terme jusqu’à nouvel avis.

On imagine le grand cri d’horreur qui s’était élevé, et les fatales conséquences d’un tel décret.

Les consciences s’armaient. Les plus hautes pensées morales et religieuses s’affrontaient, certains tenant pour l’avortement, préférable en de telles circonstances, d’autres voulant malgré tout préserver la vie.

Mais quelle vie…

Une loi d’inspiration Spartiate avait prévalu, ralliant un maximum de suffrages et plus d’une femme, le cœur déchiré, avait préféré, de son plein gré, la mort de l’être futur, plutôt que de le vouer à une existence d’abomination.

Il fallait se résigner, sous peine de voir la planète Terre, la planète-patrie comme on l’appelait, se peupler de monstres.

Océane s’était décidée. Elle devait, le lendemain, se rendre à Caen-sur-Terre, pour l’opération, d’ailleurs indolore, prévue au troisième mois.

Brusquement, sans rien dire à personne, elle avait fui.

Demeurant célibataire – le mariage étant désormais une institution sacrée réservée à des êtres sélectionnés –, elle n’avait de comptes à rendre à personne, le père de l’enfant ignorant lui-même les conséquences de leur idylle.

Certes, quand un tel homme saurait, il était bien évident qu’il légitimerait l’enfant, peut-être sans épouser la mère, les carcans de la vieille et vétuste morale, coupable de tant de vies ratées, ayant été balayés, l’existence ramenée à des normes bien plus naturelles.

Mais cela importait peu. Océane avait la foi. Elle croyait. Autant en l’amour qu’au maître du cosmos, ce qui n’était pas peu dire.

Ce qui comptait, présentement, c’était de préserver l’enfant.

Parce que, formellement, elle le croyait sain, naturel, sans tares.

Elle se savait normale. Elle avait, pour celui qui avait été un amant merveilleux, mais trop brièvement, une admiration sans bornes.

— Non… Non… Son enfant ne peut pas être contaminé…

Vivant sur la côte normande, maintenant tourmentée par le bouleversement géologique, mais toujours accueillante et fleurie, elle se jugeait à l’abri et s’était refusée à imiter ses compagnes qui allaient, tristement, vers les laboratoires.

— Non… Je ne veux pas… Il vivra. Et il sera normal !

Son fils.

Elle s’était remise en route. Elle avait réfléchi et maintenant, après la fuite folle, les problèmes se posaient en masse.

Où aller ? Elle en avait bien l’idée, et c’était cela qui l’avait conduite.

Dans la baie, sur les îlots récents jaillis des fonds marins, une zone interdite avait été établie. D’abord autour des ruines présumées d’Ys, ensuite parce que certains scientifiques avaient cru déterminer d’étranges phénomènes, lesquels laissaient croire à une voie de communication avec le centre du globe terrestre.

L’idée d’Océane était simple, voire simpliste : s’introduire dans ce domaine interdit (née dans la région, elle en connaissait tous les aspects), vivre là, si possible, en sauvageonne, jusqu’à son terme et, lorsqu’elle pourrait enfin montrer au monde le nouveau-né intégral et rieur, rien ne la condamnerait plus à la clandestinité.

Seulement, maintenant, elle réalisait sa folie.

Il y avait des sentinelles, cela, elle le savait.

Des hommes ? On peut tromper leur vigilance, surtout quand on est, comme Océane, une fille à la fois de la mer et du terroir.

Mais les yeux électriques ? Mais les réseaux d’ondes musclées ?

— Il faut cependant que je passe !…

Une déchirure du ciel lui montra l’océan tourmenté.

Elle eut un sourire. Fille de cette contrée fantastique, elle avait repéré cette sorte de chaussée naturelle, exhaussée par le cataclysme, et que certains érudits regardaient comme une ancienne digue ayant relié Ys au rivage normand.

Pendant des siècles, tout cela avait été englouti, puis rejeté à la surface des flots par le nouveau séisme, formait un monde à part, accidenté, dangereux, fertile en menaces…

Cela faisait évidemment partie de la zone interdite mais, précisément, c’était par-là qu’Océane avait décidé de se rendre.

Les difficultés seraient légion, mais elle leur ferait face.

Elle le devait. Pour l’enfant. Pour le père également.

Avec prudence, non qu’elle eût pour elle la moindre crainte, mais elle se devait à son précieux fardeau, Océane se mit en route sur la chaussée marine.

Nul n’aurait osé, de nuit, et par cette tempête, se risquer dans un tel gouffre. Océane osait, espérant justement qu’elle serait seule.

De nouveau, la nuit et les nuages, roulant très bas, noyaient l’éclat des phares. Mais elle commençait à se guider d’elle-même.

Ses pieds et ses mains saignaient. Elle ne voulait pas hâter le pas, de crainte de chute, toujours.

Le vent s’acharnait de nouveau, mais elle tenait bon, encore qu’elle commençât à sentir le froid.

Elle avançait, courageusement, soutenue par l’espoir de vie.

À sa droite, à sa gauche, l’océan hurlait, frappait le rempart de granit sur lequel elle marchait péniblement, risquant à chaque pas de glisser vers l’abîme.

Elle marchait.

Elle n’avait décelé aucune présence humaine. Pourtant, il y avait des postes militaires, elle le savait. Là-bas, vers Ys, ceux qu’elle pensait pouvoir éviter, et aussi sur les rocs émergés qui parsemaient maintenant la baie, et elle n’ignorait pas qu’on avait pratiqué de grands travaux, récemment, dans les profondeurs, travaux dont la nature n’avait pas été révélée au public, mais dont l’importance était estimée capitale.

Océane marcha encore pendant un millier de mètres.

Elle était maintenant pratiquement au large, sur l’étroit rempart, à la fois arête granitique et vestige de l’enceinte de la cité du roi Grallon.

Le vent, les ténèbres, le roc qui meurtrit les pieds, l’eau qui arrive par instants en vagues énormes, éclaboussant l’intrépide, la téméraire…

Elle avance.

La main invisible s’abat sur elle.

Elle ne peut crier. Il n’y a personne. Océane est trop avertie, comme toutes les filles de son siècle, pour ne pas savoir de quoi il s’agit.

Les ondes musclées… Un détecteur électronique l’a repérée et on l’arrête, sans présence humaine.

— Que va-t-on faire d’elle ?

L’infraction est double. D’abord, elle est entrée dans l’interdit et, ensuite, dans son état, elle devait se soumettre à la destruction fœtale.

Deux chefs d’accusation qui la conduiront loin si…

… Si ce n’est pas, immédiatement, l’exécution pure et simple…

— Mon Dieu !… Sauvez-le !…

Ce n’est pas à elle qu’elle pense, mais à l’enfant menacé.

Sensation étrange. Océane est soulevée du sol, elle flotte « entre deux airs ». Ne disait-on pas aussi « entre deux eaux » ?

Soutenue par les ondes musclées qui, d’ailleurs, la ligotent, elle survole la digue et l’océan furibond qui semble vouloir lancer vers elle ses vagues déchaînées.

— Où la conduit-on ? Vers Ys ? Vers Saint-Marcouf ? Vers un poste militaire, évidemment…

Le voyage aérien lui semble interminable. Son cœur bat, et il lui paraît qu’un autre petit cœur bat aussi près du sien, au rythme d’une même et terrible émotion.

Mais pourquoi la nuit s’illumine-t-elle ?

Stupéfaite, Océane voit que la lumière vient d’en dessous d’elle, du fond de l’océan.

Les yeux agrandis par l’effroi, par l’étonnement également, elle regarde ces feux inconnus naissant sous les flots furieux.

Elle voit, nettement, une sorte de maelstrom qui se produit, qui bouillonne…

En son centre, un entonnoir se creuse. Les parois de l’eau forment des lignes, tant la force centrifuge est formidable.

Un gouffre… Un puits plutôt.

Un tunnel vertical pratiqué dans la masse même de la mer, de cette mer sous laquelle s’allument des projecteurs inattendus.

Océane descend. Dans le puits.

De plus en plus vite et, instinctivement, elle porte la main à ses flancs, comme pour protéger l’être du futur auquel elle doit tout et, en jetant un dernier cri qui se perd dans la tempête, Océane disparaît sous les flots.

Le puits est annihilé. Les lueurs s’éteignent.

Il n’y a plus que l’océan.


CHAPITRE II

Je n’apprécie pas l’imprévu.

Il paraît que les hommes aiment ça, l’inattendu, ce qui perturbe les programmes. Ils disent que cela met du « piment » dans leur vie.

Mais je vous le demande, en quoi cela peut-il intéresser un robot comme moi, ou comme tous ceux qui sont ici, sous mes ordres ?

Nous sommes là pour faire notre devoir, accomplir une mission.

Contrairement à ce que pensent les hommes, nous sommes très capables de la mener jusqu’au bout, cette mission. Aussi bien que ces amas de cellules qu’ils sont si fiers d’être.

Après tout, nous leur sommes supérieurs.

Nous, quand on nous fabrique, nous sommes tout de suite adultes et nous pouvons entrer en fonction.

Tandis qu’eux…

Il leur en faut des histoires. Et du temps, et des soins, et ce qu’ils nomment l’éducation, que sais-je encore ?

D’ailleurs, certains d’entre eux, moins bêtes, moins proches justement de ces animaux qui leur ressemblent et sont soumis aux mêmes servitudes qu’un humain, ont si bien compris notre valeur qu’ils nous ont confié une tâche bien délicate.

Et qui consiste précisément à la sauvegarder, cette fragilité humaine mise en péril par une curieuse épidémie qui ravage leurs femelles.

Mais je n’ai pas à discuter. Je dois travailler, veiller, diriger l’équipe robotique qui m’a été confiée.

J’ai tout de même bien le droit de penser un peu. J’ai un cerveau.

Il est électronique et je sais que les humains en ont quelque mépris.

Cependant, nos fils, nos bobines, nos connexions, notre mémoire, tout cela a beau être de métal, de plastique, de verre, de platox et de dépolex, c’est tout aussi valable que leurs chairs sanguinolentes où, assurent-ils, se tient le siège de leur génie.

Ce n’est pourtant pas bien beau à voir. Il m’a été donné d’en apercevoir lors d’accidents, ou de travaux de laboratoire.

Pouah !…, comme ils diraient en leur langage. C’est écœurant, une cervelle humaine. Il n’y a pas de quoi se vanter d’en posséder une.

Les nôtres sont nettes et propres. Et puis nous nous en servons pour aller, venir, obéir, travailler, fabriquer.

Eux, les pauvres !… Que de sottise ils commettent, avec le fruit de cette horreur, ce qu’ils désignent sous le nom de « pensée », de « libre arbitre ».

En attendant, il s’est produit, dans l’Octogone, un incident dont je me serais bien passé.

Moi, A-Un, chef d’équipe et responsable de l’Opération Fécondité.

Et je suis bien sûr que mes treize subordonnés, tous androïdes, sont dans mon cas.

On nous a immergés avec l’Octogone, dans la baie de la Manche, près de la cité d’Ys. Notre engin, avec ses trente mètres de pan, est immense et très bien conçu. Il peut résister à toutes les pressions possibles, à l’eau comme au feu, à tout…

Les hommes l’ont particulièrement soigné, puisqu’il enferme, dans les laboratoires dont j’ai la responsabilité, les germes de vie, de leur vie à eux, qui ne peut plus se développer chez celles qu’ils appellent leurs femmes, et dont la fonction est de devenir mères.

Craignant de voir périr leur humanité, ils ont étudié soigneusement la question. Ils cherchaient depuis longtemps, mais, précisément, l’épidémie leur a fait peur et a brusqué leurs travaux, si bien que certains d’entre eux, parmi les plus éminents, ont pensé que la vie végétale serait en la circonstance le meilleur support pour permettre à la vie humaine de se développer et de s’épanouir.

Moi, je ne connais pas très bien ces subtilités. Il faudrait demander à Z-Trois, ou à G-Onze, qui sont des spécialistes de la biologie et qui sont particulièrement chargés de surveiller, avec leurs sous-ordres Z-Deux et G-Huit, ce que les humains appellent la gestation in vitro.

Moi, A-Un, chef de l’équipe, je dois commander les manœuvres éventuelles de l’Octogone, provoquer le combat avec un ennemi si besoin est, surveiller les robots-pilotes, et embrasser la responsabilité d’ensemble.

Mais je reviens à l’incident d’hier. Le cycle d’alarme s’est mis tout à coup à fonctionner.

Je sais qu’aucun humain ne doit pénétrer dans l’Octogone avant un délai déterminé.

Très exactement neuf mois en durée terrestre à partir du jour où on a immergé l’Octogone.

La consigne est formelle. Pas même un savant. Nous demeurons, bien entendu, en contact avec eux par radio et télé et nous leur rendons des comptes.

Mais nulle présence humaine, de crainte de pollution, n’a accès au labo. Les hommes espèrent que, après ces neuf mois, les matrices végétales, ainsi les appelle-t-on, donneront naissance à de petits hommes, d’après les semences qu’on leur a confiées, et qui émanent des deux sexes de la race humaine.

Qui pouvait donc bien oser forcer le barrage ?

Sonneries, voyants, projecteurs de grands fonds, tout était mis en branle, ainsi que les ondes de force et, déjà, les canons et les mitrailleuses à inframauve étaient automatiquement en batterie.

Tous mes robots étaient sur le pied de guerre. J’ai même trouvé que deux d’entre eux : A-Huit et C-Quatorze étaient bien nerveux, presque comme des hommes.

Un peu plus tard, je les ferai passer à la vérification. J’ai un spécialiste formidable, A-Treize.

En attendant, nous étions sur les dents (j’utilise souvent, pour mieux me faire comprendre, des formules humaines qui n’ont aucun sens chez les robots et, d’ailleurs, n’en ont guère plus chez les hommes).

Le puits magnétique s’est formé automatiquement, parce qu’il y avait un intrus qui avait franchi les limites de la zone interdite. Les ondes musclées s’en sont emparé, et l’être insolite a été précipité dans le puits jusqu’à un des sas supérieurs de l’Octogone, par où on l’a introduit dans notre engin, où l’ont reçu C-Quatorze, justement, et Z-Deux, le plus fidèle, le plus parfait d’entre nous, un chef-d’œuvre de mécanique.

Naturellement, nous avons des ordres : désintégrer tout humain, quel qu’il soit, qui ose ainsi souiller le labo stérilisé où se préparent tant de vies humaines, qui seront peut-être les survivants de demain.

Seulement, voilà. Des tests foudroyants ont été déclenchés et ont déterminé qu’il s’agissait d’une femelle humaine, ce qui ne changeait rien aux ordres, mais qu’elle avait conçu un humain futur.

Les tests sont précis. Ils doivent déterminer qui est l’intrus, sonder son cerveau, savoir, savoir à tout prix les raisons de cet acte insensé qui consiste à oser s’introduire dans l’interdit.

Le résultat a été probant. Et très simple.

Cette femme s’est précipitée dans la zone interdite dans l’espoir – totalement irraisonné – de sauvegarder son enfant, de demeurer dans les ruines et d’y attendre son terme.

Si cela échappe aux humains, à plus forte raison à nous, robots…

En principe, la désintégration aurait dû avoir lieu tout de suite, c’est prévu par le règlement, la moindre présence humaine risquant de contaminer l’atmosphère, minutieusement étudiée, qui entoure les matrices artificielles.

Mais A-Huit m’a fait observer que, le cas étant exceptionnel, mieux valait demander des instructions particulières à nos maîtres humains, ajoutant que, de toute façon, cette créature contestataire était isolée dans le sas, que les contrôles veillaient sur elle, que la prophylaxie fonctionnait parfaitement et que, si on nous donnait l’ordre de la désintégrer, ce serait fait dans les délais les plus brefs, et sans dommage pour la poursuite de notre mission.

Je me suis rendu à ces raisons, d’autant que, moi-même, j’étais quelque peu embarrassé. Je connais le souci des humains relativement à ce qu’ils nomment procréation et le cas d’un intrus, ou d’un espion, à fortiori d’une espionne, enceinte de surcroît, dans l’Octogone, compliquait singulièrement la situation.

C-Quatorze a approuvé la proposition d’A-Huit, et quelques autres également.

J’ai donc demandé instructions à l’extérieur et j’ai pu constater que mes subordonnés n’avaient pas absolument tort car, précisément, on m’a enjoint de laisser vivre cette, femme, de la garder, de la soigner et de la nourrir convenablement jusqu’à sa délivrance.

Une seule condition, qu’elle soit placée dans le laboratoire Bleu, rigoureusement isolée des matrices où fermente la semence humano-végétale.

Les robots qui la serviront devront, après chaque visite auprès d’elle, se désinfecter intégralement afin de ne pas permettre la moindre souillure.

Je pense que nos chefs humains, à la destruction de cette femme, ont estimé qu’il valait mieux tenter une expérience, et voir ce qu’il adviendrait d’une gestation normale, à l’heure où toutes les autres mères en puissance doivent perdre leur fruit pour ne pas donner naissance à une race de mutants inconnus et jugés dangereux à l’avance.

Voilà donc où nous en sommes.

L’Octogone, au fond de la baie de la Manche et près des ruines d’Ys, va poursuivre son voyage immobile pendant huit mois environ.

Je continuerai à exercer le commandement, avec mes treize robots, mais ma mission va se compliquer du fait qu’il faut surveiller et protéger cette femme, qui répond au nom d’Océane.

Et quand je dis voyage immobile…

On a ressenti des secousses sismiques. Je sais que cette région, depuis la fin du siècle dernier, est singulièrement agitée. D’ailleurs, Ys n’est-elle pas une cité antique engloutie, puis ramenée en surface ?

Je sais que l’Octogone résistera. Qu’il est prévu pour résister à tout.

À tout. Même à un cataclysme.

Moi, je ne suis qu’un robot. Je continuerai à faire ce qui m’est ordonné. Mes chefs sont en contact avec moi.

Mais s’ils venaient tous à disparaître ? Si quelque catastrophe achevait de détruire cette humanité déjà tellement menacée dans sa descendance ?

Foi de robot, je continuerais. Jusqu’au bout.

Après ?…

Mais je n’imagine pas qu’il y ait un après. Je ne suis pas un homme.

Heureusement.


CHAPITRE III

Océane s’éveillait.

Tout de suite, les cauchemars revenaient. Elle ne savait plus très exactement s’il s’agissait de rêve ou de réalité.

Il lui semblait qu’elle avait parcouru une route interminable, pénible, ténébreuse, que des vents dévorants, des lames furibondes, avaient tenté de les précipiter, elle et son fruit, dans des abîmes d’obscur…

Et puis elle cria, parce que la mémoire redevenait plus précise, qu’il lui revenait en l’esprit sa capture par la main invisible, l’envolée au-dessus des flots, le puits fantastique, la chute…

Après, rien. Le noir. Mais, dès son retour à la conscience, elle revivait tout cela.

— Ne criez pas !… N’ayez pas peur !… Vous êtes en parfaite sécurité…

Une voix bien étrange distillait ces mots. Océane ouvrit les yeux, distingua des murs clairs, une lueur atténuée et se rendit compte quelle était couchée dans un lit très doux, un de ces lits conditionnés épousant la forme du corps, climatisant l’organisme, oscillant quasi insensiblement afin de favoriser la douceur du sommeil.

Elle était nue, mais un drap la voilait chastement.

Océane soupira, entendit encore des paroles d’apaisement.

Elle était douce et bonne, sociable de nature et, instinctivement, elle sourit, de son bon sourire de femme saine et franche, et chercha du regard celui qui avait parlé.

Sa surprise fut très grande. Il n’y avait, à son chevet, qu’un superbe robot.

Vivant loin des cités, mais tout de même dans un univers où chacun avait quelque lumière des techniques, Océane avait vu peu de ces androïdes, sinon à Télé-Cosmos ou à Télé-Lutèce.

Celui-ci lui parut très beau, d’ailleurs. On avait amélioré non seulement leur comportement, incroyablement varié, mais encore leur esthétique de plus en plus galbée sur un modèle humain, vaguement hermaphrodite d’allure, pour éviter le ridicule d’un faux sexe tout en sauvegardant une certaine beauté.

Les tailles changeaient et les constructeurs s’ingéniaient à donner, à leurs androïdes, un semblant de personnalité, ce qui excluait le côté inhumain et un peu effrayant de leurs ancêtres du XXe siècle.

Océane savait qu’on pouvait converser avec ces drôles de machines.

— Où suis-je ?

— En sûreté. Je vous l’ai dit.

La jeune femme reprenait ses esprits.

— Dites-moi où je suis vraiment… Mais, se reprit-elle, peut-être ne pouvez-vous pas…

Le robot ne sourit pas parce que son visage, comme celui de tous ses congénères, ignorait cette particularité rigoureusement humaine. Mais sa voix se fit légèrement ironique, avec d’ailleurs une nuance bienveillante qui l’atténuait dans ce qu’elle avait de caustique :

— Parce que vous pensez qu’un robot est limité dans sa conversation, dans ses connaissances… Mais non, ne protestez pas, je ne suis nullement offensé de votre réaction. D’abord, voulez-vous prendre ceci ?

Il fit un geste vers une petite porte qu’Océane découvrit à cet instant, d’autant que cette porte s’ouvrait et qu’un second robot pénétrait, apportant un petit plateau avec un en-cas complet : bol de lait, toasts grillés et beurrés, et salade de fruits. De la conserve assurément, ces fruits, mais on les gardait indéfiniment, et il y avait un choix venant non seulement des jardins de la Terre, mais encore de bien d’autres planètes.

Océane tenta de se relever un peu sur l’oreiller.

Alors, le second robot posa le plateau près d’elle et, avec des gestes infiniment doux, aida le premier à soulever la jeune femme, à lui permettre de s’asseoir dans le lit.

Océane n’avait jamais été touchée par ces mains artificielles. Il faut en convenir, elle en était quelque peu impressionnée.

Mais ils étaient si doux, si délicats… Ils valaient la plus charmante des infirmières et elle s’étonna elle-même de s’abandonner aussi aisément à leurs bons soins.

— Maintenant, daignez prendre des forces… Tout cela vous fera du bien.

Elle allait tremper un toast dans le lait quand elle releva la tête.

— Vous ne m’avez toujours pas dit…

— Où vous êtes ? Dans l’Octogone. Qui nous sommes ? Voici Z-Deux, le plus parfait de notre équipe, qui a été attaché spécialement à votre service, avec moi.

Il salua, et ce salut, en dépit de la grâce du mouvement, avait quelque chose de cocasse chez cette mécanique parlante et raisonnante.

Il reprit :

— L’Octogone, cela ne vous dit rien. Sachez seulement que ce refuge a pour but de protéger la vie en danger, de sauvegarder la race humaine. Ici on cultive l’humain. Oui, plus tard, H-Dix, le robot médecin qui sera chargé de vous soigner et de vous aider à mener à bien votre maternité – vous voyez que nous savons tout – vous expliquera ce qui se passe ici. Sachez avant tout que, peut-être, cet engin sera le seul espoir de l’humanité terrienne future et que, de toute façon, il a été décidé que vous resterez avec nous.

Océane soupira de nouveau, ferma les yeux un instant, cherchant à réaliser.

A-Huit reprit :

— Mangez… Détendez-vous… Ensuite vous pourrez soit vous reposer encore, soit vous lever… À votre gauche, vous trouverez une petite salle d’eau où tout est prévu pour une jeune femme. Ici, le timbre d’appel. Z-Deux ou moi arriverons alors, nous sommes en permanence à votre disposition.

Ce fut au tour de Z-Deux de saluer avec cette élégance un peu guindée des robots qui faisaient sourire les hommes, beaucoup rire les femmes, et que les seuls enfants prenaient au sérieux.

— Un peu plus tard, le docteur H-Dix viendra vous visiter… Je vous rassure tout de suite : on vous a fait passer quelques tests pendant la période d’évanouissement, ensuite entretenue sous forme de sommeil provoqué. Vous êtes en parfaite santé et tout porte à croire que, pendant les quelque cinq mois et demi qui vous séparent de la délivrance, tout ira pour le mieux. Ensuite, je dois ajouter que vous ne devez nullement vous épouvanter d’être confiée à un médecin-robot. Dans ses circuits, H-Dix a enregistré toutes les connaissances médicales possibles connues de la Terre et des mondes civilisés.

A-Huit parlait et Océane se disait que vraiment ce robot était fort civil et qu’il avait tout d’un humain.

Même sa voix, dans le micro-bouche, sonnait agréablement, sans ces harmoniques parfois désagréables des androïdes, évoquant un poste-radio déréglé.

Z-Deux dit, avec toute la dignité d’un serviteur bien stylé :

— Il serait peut-être bon que nous laissions Mlle Océane seule, si toutefois elle le désire…

Il parlait pour la première fois. Océane trouva sa voix plus artificielle peut-être, mais elle admirait combien l’humain était reconstitué en lui, alors que A-Huit, quoique des plus sympathiques, fût plus désinvolte, plus fantaisiste, vraisemblablement moins « impeccable » que celui qui était désormais son serviteur.

Avoir cru à la mort, avoir fui devant des épouvantes sans nom, plongé dans un gouffre et s’éveiller ainsi, il y en avait assez pour perturber un peu le cerveau pourtant équilibré de la jolie Normande.

Mais il était dit qu’Océane allait encore être dépassée par les événements et que l’ordre n’était pas près de revenir autour d’elle.

Z-Deux, après une nouvelle révérence, s’était retiré, alors que A-Huit, inexplicablement, semblait s’attarder auprès d’elle, comme un humain (et bien plus qu’un androïde) qui cherche à entamer un sujet sur lequel il hésite.

Or, brusquement, dans une salle attenante, derrière la porte que Z-Deux venait de refermer, une véritable altercation éclatait.

Océane écoutait, ne comprenant que mal les mots, constatant que les organes semblaient encore une fois robotiques, et A-Huit, lui aussi, paraissait anxieux, mal à l’aise.

La jeune femme crut distinguer des bribes de dialogue, encore que les robots qui se disputaient (cela lui paraissait incroyable) élevassent la voix, ce qui déformait curieusement les tonalités et rendait l’audition difficile.

— Je veux la voir !…

— Il faut la laisser se reposer. Retirez-vous !…

— Laissez-moi entrer. De quel droit vous opposez-vous ?…

— J’ai des ordres d’A-Un. Seuls, A-Huit et moi sommes habilités pour soigner notre hôtesse, hormis le docteur H-Dix.

— Z-Deux, je vous demande de vous écarter !…

— C-Quatorze, retirez-vous, pour la dernière fois !…

Tout cela parvenait à Océane sur un ton suraigu, parfois nasillard, de micros mal réglés.

Elle savait différentes choses sur les robots, sauf qu’ils étaient capables de se mettre en colère et de se chamailler avec autant de véhémence.

A-Huit, toujours attentif, immobile, avait une attitude qui semblait prouver que, si Z-Deux était présenté comme « le plus parfait des robots », lui-même ne laissait pas grand-chose à désirer en ce qui concernait les réactions humaines.

La porte s’ouvrit brusquement et C-Quatorze entra.

Un robot comme les autres. Pourtant, Océane qui, depuis sa sortie de l’inconscient, passait d’étonnement en étonnement, pouvait penser que lui comme ses congénères, gardait « un je ne sais quoi » attestant une certaine personnalité, ce qui, chez ces machines, ne laissait pas d’inquiéter, si cela avait son côté merveilleux.

D’ailleurs, elle ne le remarqua qu’à cette entrée intempestive du troisième robot dont elle faisait ainsi connaissance, tous portaient, sur l’épaule gauche, un insigne coloré avec lettres et chiffres. Les tons variaient, indiquant vraisemblablement des catégories, ou des grades.

Quoi qu’il en soit, C-Quatorze avançait, très vite, s’inclinait (ils étaient décidément policés) et commençait à parler :

— Mademoiselle, je vous présente mes hommages… Je tenais absolument à vous rencontrer et…

Océane ramenait sur elle le drap (elle était nue) et souriait, un peu effarée, mais, malgré tout, amusée par ce jeu étrange.

Seulement, C-Quatorze n’alla pas très loin dans son discours.

Parce que Z-Deux, l’impeccable, ne l’entendait pas de cette oreille, ou plutôt de ce micro. Il avait une consigne, la même que A-Huit mais, si ce dernier, semblant peu décidé à abandonner le chevet d’Océane, ne s’opposait pas à l’intrusion de C-Quatorze, lui se refusait à de telles infractions.

Il le fit bien voir en avançant d’un pas vif, en saisissant C-Quatorze par son bras de métal et en le faisant pivoter avec une force inouïe, et qu’admira Océane, en voyant la machine (cependant bien plus pesante qu’un homme normal), tournoyant sous la pression de Z-Deux.

— Dehors !…

Alors, C-Quatorze éclata et envoya son poing (artificiel) dans la figure (non moins synthétique) de Z-Deux.

A-Huit s’écria :

— Arrêtez !… Arrêtez !… Mais vous êtes fous !…

Cette fois, il sortait de son calme. Tout cela devant l’avoir fortement contrarié. Océane avait bien deviné qu’il voulait attendre d’être seul avec elle pour lui dire… Quoi ? Sa vertu, évidemment, n’avait rien à craindre d’un androïde et elle redoutait quelque secret effarant.

A-Huit, donc, se ruait vers les pugilistes, qui entamaient un véritable combat. Océane, serrée contre l’oreiller, crispée, retenant le drap comme un rempart instinctif, tremblait, mais ne pouvait s’interdire de remarquer, dans le comportement des antagonistes, une singulière différence de style.

C-Quatorze semblait s’épuiser rapidement. Il frappait, un peu à tort et à travers, comme un être inexpérimenté, qui se défend avec fougue, mais non sans maladresse, en créature peu faite pour ce genre d’exercice.

Z-Deux, tout au contraire, méritait bien les compliments avec lesquels A-Huit l’avait présenté.

Son combat semblait réglé comme par un maître de savate érudit. Il ne portait les coups qu’avec sûreté, sans hâte, atteignant toujours son but, évitant de se disperser dans l’action, parant les chocs inexpérimentés de C-Quatorze, gardant, dans le mouvement, un calme olympien qui, évidemment, eût manqué à n’importe quel humain, si conscient et plein de sang-froid pût-il être.

Océane devina que ses circuits avaient été aussi conditionnés pour la lutte, ce qui ne devait pas être le cas pour C-Quatorze, que de subtils yeux électriques, disposés tout au long de son thorax, enregistraient les assauts, les transmettaient au cerveau électronique à une vitesse foudroyante, provoquant la parade immédiate et sans faille, tout en déterminant avec la même sûreté les envois de coups à l’adresse de l’adversaire.

C-Quatorze était vaincu d’avance, si A-Huit ne s’était précipité.

— Arrêtez !… Mais arrêtez donc !… C’est idiot, tout cela… Ou je vais prévenir A-Un…

Ce qui ne disait pas grand-chose à Océane, laquelle se perdait tout à fait dans ces diverses appellations inhumaines par définition.

Donc, maintenant, elle voyait A-Huit tenter de séparer les combattants.

La jeune femme put croire qu’il allait réussir, encore que Z-Deux, toujours hiératique et précis, parût en mesure de neutraliser promptement le pauvre C-Quatorze qui chancelait déjà ; mais d’un seul coup, la situation changea.

Océane, sentant son lit bouger, voyant les murs frémir et les robots chanceler tous les trois, poussa un légitime cri d’effroi.

La couche de la jeune femme se mit à glisser, auprès des androïdes, lesquels venaient de s’écrouler, bizarrement enchevêtrés dans la chute, leurs membres articulés s’agitant, se croisant, se heurtant, s’accrochant, s’agrippant…

Un grondement sourd, aux résonances incroyables, non pas très fortes, mais aux vibrations d’un mode inconnu, emplissait l’atmosphère.

Océane ne pouvait analyser mais, en elle, cela provoquait des échos mystérieux. Il lui eût semblé que l’univers était en branle, que la terre, que le feu, que l’eau, participaient à ce chaos inattendu.

Elle se leva, ou fut précipitée hors du lit, elle ne sut jamais la vérité sur ce point.

Une terreur insensée s’emparait d’elle. Une fois encore, toujours, elle pensait à son état, à celui dont elle avait la charge de chair et de sang, et une seule idée, impérieuse, absolue, dominait en son cerveau :

Le sauver.

Lancée comme une flèche, nue, échevelée, éperdue, Océane se jeta hors de la chambre, au hasard de ce lieu ignoré, laissant les robots qui tentaient grotesquement de se relever, et elle courut, courut, dans un couloir, à travers des salles où se découvraient des choses fantastiques et surprenantes, tandis que, plus que jamais, ce qu’on lui avait nommé l’Octogone vibrait intensément, aux harmoniques conjuguées de l’eau, du feu et de la terre…


CHAPITRE IV

Haletante, s’appuyant à la paroi pour ne pas tomber, Océane tentait de reprendre son souffle.

Et, dans cette attitude, elle ne pouvait pas ne pas regarder le lieu où elle venait de pénétrer. Elle ne pouvait pas ne pas être émerveillée, en dépit des circonstances.

Océane comprenait pourquoi on avait parlé de l’Octogone. La salle, très vaste, au sein de laquelle elle venait de pénétrer fortuitement, sans trop savoir pourquoi ni comment, après sa fuite de femme affolée, offrait précisément cette forme géométrique. Les pans en étaient d’importante dimension, et, obscurément, la jeune femme pensa que la salle devait occuper le centre même de cette installation dont elle ne savait pas encore grand-chose.

Seulement, ce qui attirait ses regards, c’étaient les innombrables cages transparentes, élevées sur des socles de marbre, qui abondaient dans la vaste pièce, disposées selon un plan fantaisiste, mais sans doute savamment étudié, formant un véritable labyrinthe.

Un labyrinthe végétal, qu’on se fût fort peu attendu à trouver dans ce qui devait être un engin, et que tout portait Océane à croire qu’il fût au fond de la baie tourmentée où elle avait été engloutie.

Des plantes, toutes florales, vivaient là, d’une vie intense, dans une atmosphère si savamment climatisée qu’on se serait cru en plein été, à l’heure très douce où le grand soleil décroît un peu et distribue ses rayons avec générosité, mais sans violence.

Il y avait là d’innombrables plantes florales de la Terre, mais aussi des essences merveilleuses venues des autres mondes et que les cosmonautes botanistes avaient, au cours des décennies, sélectionnées avec amour pour les acclimater sur la planète-patrie.

Océane reconnaissait ses amies de toujours : roses, lys, œillets, glaïeuls, dahlias et cent autres fleurs familières. Elle voyait des plantes plus étranges, des sensitives particulièrement, de celles qui se replient avec grâce et pudeur dans le soir, depuis les belles-de-jour jusqu’aux impatiences fragiles dont les petites fleurs semblent des étoiles de sang généreux.

Et aussi, elle voyait les carnivores, la sarracénie et la drosère, et un choix du monde floral le plus insolite. Et tout ce qui avait été semé par une main divine sur les terres tournant autour des astres lointains.

L’hydka de Titan, qui vibre musicalement quand on l’effleure, et le staam de Cassiopée, qui pousse de vrais cris si on y touche avec trop de rudesse. Les curieuses lyres violet-bleu du premier, les langues vibratiles, empourprées, du second, frémissaient mystérieusement.

Il y avait des zaréacées, originaires d’Orion, sans cesse en mouvement, oscillantes comme des mobiles, hallucinantes avec des corolles parfaitement rondes, blanches au centre bleu, évoquant des yeux. Les klov, venues du monde de la Baleine, avec leurs grandes lianes incroyablement embrouillées, mais redoutables par leurs lancées inattendues, leur contact à la fois déchirant et corrosif, séduisantes cependant par des calices immenses, composés de liliacées et d’orchidées, en un ruissellement incessant de coloris.

Les monstrueuses w’ta, de Rigel, capables de dévorer un petit animal ou un enfant en bas âge, épanouies dans leur fausse ingénuité de nymphéacées aux couleurs d’arc-en-ciel, voisinaient avec les plus terribles peut-être de la création végétale : en dix plants différents l’oanbba, né sur une planète chaude du Sagittaire. Une plante qui, dans un climat qui lui convient, croît sans cesse, prend des proportions à vue d’œil et est d’autant plus terrible que, non seulement elle se repaît des autres plantes, qu’elle est capable ainsi de tuer un arbre de grande taille, mais encore qu’elle étend ses filaments extraordinairement vifs, gluants et adhésifs, sur toute créature vivante qui passe à portée.

L’oanbba, le fauve-plante, était présenté avec un dispositif ingénieux prévu dans tous les jardins des plantes de l’univers : avec une armature de métal munie de lames tranchantes qui, automatiquement, coupaient impitoyablement les rameaux qui s’étendaient au-delà d’une certaine limite.

Et ce vampire, lui aussi, était bien joli à voir, avec d’admirables pétales d’un rose accusé, d’un bleu de rêve, d’un écarlate voluptueux, selon les pieds différents.

Et tout cela vivait, c’était indéniable. Peut-être aussi parce que le séisme qui agitait l’Octogone se faisait encore sentir, on entendait, c’était le mot, vivre toutes ces plantes, comme si ces fleurs, par milliers, criaient à leur façon leur joie et leur raison d’exister.

Mais Océane, avançant maintenant lentement entre les socles, constatait que l’installation ne s’arrêtait pas à une simple présentation.

D’abord, chaque espèce était enclose dans un vase clos, fait d’une matière transparente inconnue d’Océane. À l’origine, ce pouvait être la forme d’une sphère qui présidait et on le voyait bien avec les plantes terrestres les plus sages comme la rose et ses compagnes. Pour les autres, plus turbulentes, le réceptacle évoluait, prenait des formes variées selon le mouvement de la ramure, la lancée des tiges, l’éventail des feuilles. Mais toujours en conservant jalousement le plant dans un volume qui lui était propre, ce qui n’était pas superflu en ce qui concernait surtout les w’ta ou les oanbba.

De surcroît, Océane découvrait autre chose, à la base de chaque présentation d’essence. Une installation corollaire, en forme semi-sphérique, et dont la coupole haute d’une cinquantaine de centimètres était jalousement protégée par un rempart transparent, en dépolex, ce dépolex si puissant qu’il a été choisi pour constituer les hublots d’astronefs. La coupole elle-même avait des transparences étranges, séduisantes, avec des tourbillons colorés, des irradiations troublantes et Océane avait l’impression très nette qu’en chacune une créature vivante palpitait doucement.

Elle avançait, et tout cela l’étonnait, l’enchantait aussi, elle ne savait pourquoi, tant elle se sentait en harmonie avec ce matériel inattendu caché là, au fond de la mer en quelque sorte, dans ce fantastique Octogone où son audacieuse odyssée l’avait amenée.

Une fois encore, tout trembla, et les plantes et les fleurs protestèrent à leur manière, frémissant toutes à la fois d’un grand frisson de terreur, de colère aussi peut-être, contre cette intrusion dans leur monde que le génie de l’homme avait ainsi plongé dans les profondeurs.

Océane s’arrêta net. Deux robots étaient devant elle.

Ensemble, ils dirent, d’une voix très douce, très artificielle cependant :

— N’ayez crainte… Nous sommes vos serviteurs…

Elle commençait à s’accoutumer à eux. Deux, très stylés, l’avaient déjà accueillie lors de son rapt par les ondes musclées et l’arrivée dans le sas de l’engin sous-marin.

D’un coup d’œil elle lut, sur les épaulettes, leurs états civils : Z-Trois et G-Onze.

Ils ne semblaient nullement hostiles et évoquaient parfaitement ce qu’ils devaient être : les jardiniers subtils de ce jardin sans précédent à travers le cosmos, mais dont le sens réel échappait à l’intellect d’Océane.

Tout à coup, l’attitude des robots changea.

Ils étaient parfaitement courtois, encore que la jeune femme, se souvenant tout à coup de sa tenue, eût un geste de recul, cherchant à voiler sa nudité, fort mal à l’aise devant ces mécaniques androïdes qui parlaient, discutaient, raisonnaient, et avaient un semblant de face humaine, avec des organismes très ressemblants à leurs modèles charnels.

Mais G-Onze et Z-Trois semblaient peu troublés par la vue du beau corps rosé de la Normande. Ils avaient dû apercevoir quelque chose, sous un certain angle, et cela paraissait les perturber singulièrement.

— Venez vite avec moi, vite, je vous en supplie, dit la voix nasillarde de G-Onze, dont les circuits parasités donnaient soudain à son expression sonore des accents reproduisant l’émotion vraie.

Il lui tendit sa main de métal et, instinctivement, elle s’y appuya, tandis que Z-Trois faisait face.

Océane se retourna et poussa un cri.

Z-Deux venait d’apparaître.

Z-Deux le parfait, Z-Deux l’impeccable, Z-Deux le modèle des robots.

Z-Deux qu’elle avait laissé enchevêtré avec A-Huit et C-Quatorze, lorsque le séisme avait commencé à se manifester, et que le pugilat éclatait entre les trois humanoïdes de synthèse.

Z-Deux fonçait. Il boitait cependant, et cette claudication lui donnait l’allure, non plus d’un androïde délicat, mais de quelque monstrueuse machine prête à broyer, à détruire…

Il était effrayant, parce qu’il crépitait littéralement, que des lueurs inquiétantes clignotaient à ce qui lui tenait lieu d’yeux et de bouche, et que, par instants, de son crâne, de ses jointures disloquées et tordues, des gerbes d’étincelles jaillissaient. Ou bien, le long de son thorax, des lignes sinueuses, fluorescentes, apparaissaient, créant des arabesques de cauchemar.

— Il a été court-circuité ! lança G-Onze.

— Vite !… Il faut prévenir A-Un et envoyer A-Treize, riposta Z-Trois.

Bravement, cependant, ce dernier faisait face, tentait d’enrayer l’avance du monstre perturbé.

G-Onze faisait à Océane un rempart de son corps, nasillant déjà sur un code inconnu de la jeune femme un appel s’adressant vraisemblablement à d’autres robots où personnes de l’Octogone.

Océane hurla, quand elle vit le choc entre Z-Deux et Z-Trois.

Le court-circuité était le plus fort, sans doute parce qu’on le disait le mieux réalisé de l’équipe de l’Octogone, et, dans son organisme accidenté, toute sa puissance se donnait, axée uniquement sur la destruction.

Un bref instant, les deux robots s’agrippèrent, mais Z-Trois succomba, presque tout de suite.

Le monstre Z-Deux le saisit à bras-le-corps, l’enleva, le souleva comme une plume et, toujours avançant sur ses jambes torses, à une allure horrifique de bulldozer qui eût caricaturé l’humain, il projeta son malheureux congénère à travers le jardin-laboratoire.

G-Onze faisait ce qu’il pouvait pour emmener Océane, et tous deux frémirent, elle dans sa chair, lui dans son cœur de métal, lorsque le corps du pauvre Z-Trois alla heurter le réceptacle transparent d’un magnifique bouquet de ystalicées, ces fleurs élégantes de Saïph, dont les pétales changent incessamment de couleurs.

Le vase clos éclata, les ystalicées tombèrent mollement, silencieusement et leurs tiges graciles, leurs feuilles aristocratiques, déchiquetées par le traumatisme, par les éclats, par les débris qui volaient partout, par le brutal contact avec le corps du robot, rendirent leur sève, une sève pourpre évoquant le sang humain, qui commença à se répandre en une flaque tragique au centre de laquelle gisait le malheureux Z-Trois, incapable de se relever.

— Que font-ils ? râla G-Onze, je les ai appelés depuis trois minutes déjà…

Il dirigeait Océane, une Océane nue et grelottante, que le robot protégeait de son mieux, tandis que Z-Deux, en ayant fini avec son premier adversaire, se redressait et reprenait sa lancée furieuse, crépitant plus que jamais, hideux avec ses yeux fulgurants, sa bouche jetant des étincelles, et surtout son allure désordonnée, déséquilibrée, sa fureur redoutable.

— S.O.S… S.O.S. ! répétait G-Onze, en code.

Vieille habitude héritée des humains, pourtant dénuée de sens pour des androïdes sans âme.

Océane vit que le choc allait de nouveau se produire et, surtout, elle comprenait avec horreur que le robot court-circuité voulait s’en prendre à elle.

Toujours serrée de près par G-Onze, qui faisait preuve d’un vrai courage, elle courait dans le jardin fantastique. Elle glissa dans le sang des fleurs de Saïph, et son guide la retint à temps.

Z-Deux était sur eux.

G-Onze fit face, de son mieux, sans grand espoir sans doute, puisque le malheureux Z-Trois avait si rapidement succombé.

Océane vit vertigineusement la fin de l’aventure.

Les bras tourmentés de Z-Deux se levaient sur eux. Ils s’abattirent sur G-Onze et, cette fois, Océane se crut perdue. Pas pour longtemps.

Il y eut le sifflement caractéristique d’un pistolet à inframauve et l’androïde détraqué, stoppé dans son geste, chancela soudain et s’abattit dans un grand bruit de métal fracassé, qui lui rendait tout à coup sa véritable et pitoyable nature.

À demi évanouie, Océane distingua le robot A-Huit, tenant encore à la main l’arme fulgurante avec laquelle il venait d’abattre le monstre, en lui sectionnant une jambe avec ce rayon qui ne pardonnait pas…


CHAPITRE V

Quelle valeur peut prendre, pour un robot, un sourire de femme ?

Océane souriait. Parce que c’était sa nature, accueillante, gentille. Parce qu’elle se rendait compte que A-Huit venait de la sauver d’un péril effroyable.

Elle souriait, bien faiblement. Elle souriait au robot comme on sourit à un animal familier, à un jouet, à un objet qui rappelle quelque tendre souvenir.

Z-Deux, au sol, se débattait encore, jetant ses dernières étincelles et ses yeux de synthèse, clignotant furieusement, lui donnaient, dans cette suprême attitude, avec son membre détaché, un aspect repoussant.

Seulement, Océane, redevenant elle-même, cherchait à se voiler, d’un geste pudique. Les robots, malgré tout, gardaient leur aspect caricatural d’humain.

C’est alors qu’elle constata que A-Huit, qui était venu à sa recherche et à son secours avec un pistolet à inframauve, portait sur l’épaule un grand fragment d’étoffe blanche.

Il remisa l’arme à sa ceinture, après s’être assuré que, du moins momentanément, Z-Deux était neutralisé.

Puis il prit cette étoffe, très large, la déploya.

Océane vit qu’il ne s’agissait simplement que d’un drap, un de ces draps comme il y en avait dans son lit à son réveil. Le robot avança, tendant l’étoffe, et elle comprit qu’il voulait l’aider à s’en envelopper, pour sauvegarder les convenances, pour éviter de la blesser davantage.

Elle se laissa faire et, instinctivement, le remercia en lui prenant la main.

Le contact métallique la ramena aux réalités. Était-elle sotte d’avoir de ces réactions avec les androïdes ? Ils n’étaient, après tout, que des poupées perfectionnées, perfectionnées à l’extrême, mais des poupées tout de même.

Pourtant, elle devait l’admettre, les robots l’impressionnaient.

A-Huit, d’ailleurs, parut apprécier et il lui montrait une porte, assez éloignée, au-delà d’une théorie de ces réceptacles floraux attenant à des semi-sphères translucides aux lueurs changeantes et chatoyantes, lorsqu’une voix mécanique, assez faible, celle de Z-Trois, hoqueta :

— A-Huit… Prends garde… Oanbba…

Un mot qui ne disait rien à Océane, mais qui parut provoquer sur A-Huit un effet foudroyant.

Il tourna sur les talons, ayant déjà saisi de nouveau le pistolet à rayon inframauve. Il faisait face à quelque nouvel ennemi.

Et Océane vit la chose effarante.

Vraisemblablement, le rayon inframauve avait fracassé un des réceptacles aux plantes florales. Ou bien étaient-ce les conséquences du séisme. À moins encore qu’il ne s’agît d’un geste de Z-Deux, un de ces mouvements désordonnés du robot détraqué.

Si bien qu’un énorme plant d’oanbba était libéré.

Dans le choc, le mécanisme de taille incessante, installé à l’intérieur du vase transparent, avait été détérioré et cessait de fonctionner.

Suivant sa monstrueuse nature, et sans doute se trouvant favorisé dans sa croissance par l’agréable climatisation de l’Octogone, le végétal s’étendait.

Comme un démon dévorant qu’il était.

Ses tiges recourbées, capricieuses, incroyablement vivaces, augmentaient de longueur à vue d’œil. Ses feuilles, nombreuses, verticillées, élancées et taillées en fer de lance, crissaient déjà sur le sol, sur les socles voisins, sur les semi-coupoles où dansaient toujours ces vies mystérieuses incompréhensibles pour Océane.

Les fleurs, merveilleusement bleues, bleues comme le plus beau, le plus pur azur des planètes du cosmos, éclataient les unes après les autres. Des corolles nouvelles s’ouvraient, comme des lèvres sensuelles.

Et des filaments en jaillissaient, interminables, atteignant parfois plusieurs mètres, encore qu’ils fussent très minces, de quelques millimètres seulement de diamètre.

Ces filaments innombrables formaient une sorte de toile d’araignée en mouvement, vibrant étrangement, fouinant, fouillant, cherchant, palpant, sondant, à la recherche de la nourriture de l’effrayant et merveilleux carnivore.

Mais la matière des vases, le marbre des socles, le dépolex entourant les coupoles aux ondes colorées, tout cela répugnait à l’oanbba.

Alors, le végétal s’étendait, s’étendait encore, multipliant l’éclosion de ses fleurs admirables sur ses lianes agrandies et serpentines.

Et chaque éclosion projetait un nouveau faisceau quasi impalpable de filaments.

Ils venaient de toucher le pauvre Z-Trois, à demi fracassé, mais gardant encore assez de lucidité dans ses circuits pour se rendre compte.

Et, à leur contact, le suc incroyablement corrosif attaquait le métal constituant l’organisme synthétique. Horrifiée, Océane voyait ce qui représentait la chair, l’épiderme artificiel de Z-Trois, grésiller, émettre de légères fumerolles, des jaillissements infimes de métal brusquement rongé par un acide d’une violence inouïe.

Le monstre s’étendait, cherchant des proies, tout en enserrant petit à petit Z-Trois dans ses lacs épouvantables.

A-Huit entraînait Océane, dont les yeux s’agrandissaient d’effroi, encore qu’elle comprît mal ce qui se passait.

C’est alors que plusieurs robots pénétrèrent – enfin – dans la salle centrale de l’Octogone.

Océane crut reconnaître celui qui l’avait accueillie au sas, après sa capture, et elle identifia soudain C-Quatorze, dont l’entrée impromptue dans sa chambre lui avait, en effet, rappelé quelque chose.

Les autres, elle ne les connaissait pas, car ils avaient bien chacun une certaine personnalité.

Elle en vit un, superbe, marcher en tête avec autorité et décision, aperçut le signe A-Un sur son épaule et devina le chef de la bande.

Il criait, en effet :

— Alerte !… L’oanbba attaque !…

— Faut-il le détruire ?

— Non… Le capturer à tout prix… Mais dégagez Z-Trois !…

Océane faiblissait, à bout de forces. Elle fût tombée, à demi pâmée, mais A-Huit la reçut dans ses bras.

Il l’éloigna du lieu dangereux, l’étendit, chercha à la ranimer.

Un autre robot approchait, le docteur H-Dix.

Pendant ce temps, A-Un et les autres encerclaient le monstre oanbba. Ils durent trancher, au couteau, les filaments qui enserraient le pauvre Z-Trois déjà mal en point après le choc avec Z-Deux, ils abattirent les tiges incessamment croissantes à l’infra-mauve, ils poussèrent le démon, tel un véritable fauve qu’il était, avec des boucliers de platox, sur lesquels l’action corrosive des filaments gluants était inefficace.

Petit à petit, tout en subissant parfois le contact d’un filament isolé, faisant grésiller leur peau métallique, les androïdes, bravement, enserrèrent l’ennemi évadé. Deux d’entre eux amenaient un nouveau socle, avec une coupole semi-sphérique, mais dans laquelle on ne voyait tournoyer aucune tache luminescente.

Formant une véritable carapace avec les boucliers, ils le réduisirent à un petit espace, tranchant incessamment les tiges qui croissaient, les filaments qui jaillissaient encore, l’oanbba, ne voulant pas s’avouer vaincu, poursuivant jusqu’au bout sa floraison mortelle.

Dans un rêve, ou presque, Océane, soutenue par A-Huit et traitée par H-Dix, assistait à ce combat sans précédent.

Enfin, poussé dans ses retranchements, cruellement entamé, l’horrifique végétal fut encagé de nouveau. On remit en marche un dispositif de neutralisation permanente de la croissance excessive, et le réceptacle transparent se trouva refermé.

Les robots emportaient Z-Trois et G-Onze, qu’il fallait soigner, et qu’on remettait au spécialiste, A-Treize.

Par la suite, il aurait du travail, car A-Un, responsable de l’organisation Fécondité, entendait bien récupérer celui qu’il estimait le plus réussi de son équipe et qui, pour le moment, était plus que mal en point, avec sa jambe détachée.

Mais A-Un comprenait bien que A-Huit avait agi par nécessité et il ne pouvait le blâmer.

Cependant, le chef des robots enrageait, dans ses circuits, de voir un pareil accident, consécutif au séisme qui avait ébranlé l’Octogone.

Il avait d’ailleurs d’autres ennuis.

La catastrophe naturelle qui avait agité la baie de la Manche et une fois encore modifié l’aspect du littoral, avait perturbé les appareils-radio, si bien que les communications avec l’extérieur se trouvaient provisoirement interrompues.

Des androïdes spécialisés étaient déjà détachés pour tenter de rétablir au plus tôt le contact avec les Maîtres humains, aucune entrée ne devant, en principe, être autorisée avant la fin de l’Opération.

Et A-Un, en simple mécanique qu’il était, avait bien besoin des initiatives humaines, des ordres précis que seuls savent donner les êtres charnels.

Ce qui compliquait encore la situation, c’était la présence d’Océane.

Certes, il y avait à bord de l’Octogone de quoi recevoir d’éventuels visiteurs humains. Océane, sans son état, eût été condamnée et A-Un l’aurait fait mettre à mort par désintégration pure et simple, avec la sereine passivité qu’il apportait à tous ses actes, conditionné qu’il était, en robot bien obéissant, par ses mémoires électroniques que venaient utilement stimuler les instructions des Maîtres.

Il en avait été décidé autrement. Océane, fortuitement introduite dans le précieux Octogone, devait vivre et servir de sujet d’expérience.

De sa mort, A-Un n’eût éprouvé aucun remords, puisqu’il était dénué d’âme.

La jeune femme devait vivre. Elle vivrait et il la soignerait.

Mais le tremblement de terre avait tout embrouillé, outre les dégâts matériels provoqués un peu partout, en dépit de la formidable résistance de l’engin sous-marin.

Ensuite, et ce malgré l’interdit, Océane avait pénétré dans le saint des saints, dans le laboratoire biofloral.

Contamination possible…

A-Un était fort perplexe. Il devait rendre compte de cela au plus vite à ses Maîtres.

Mais comment ? La radio et la télé ne fonctionnaient plus.

De surcroît, il fallait, au plus tôt, récupérer le contenu de la semi-sphère basale du réceptacle de la plante furieuse et le transférer dans la nouvelle cage transparente.

Si toutefois ce contenu était encore en bon état.

A-Un appela A-Huit :

— En avez-vous fini avec la femme ?

— Oui. Il semble qu’elle ne soit que légèrement commotionnée, m’assure le docteur H-Dix. Que dois-je faire ?

— Transportez-la dans sa chambre. Pour l’instant, jusqu’à la réparation de Z-Deux, vous êtes seul responsable… Vous, docteur H-Dix, j’ai besoin de vous… Il faut procéder à la transplantation du fœtus…

Océane entendait et ne comprenait pas grand-chose.

Un fœtus ?

De quoi s’agissait-il ? Quel rapport avec de telles plantes, dont l’une au moins était aussi terrible qu’un tigre ou qu’une pieuvre géante ?

A-Huit lui dit, de cette étrange voix douce :

— Je pense que vous êtes bien lasse… Ne tentez pas de marcher… Voulez-vous vous confier à moi ?

H-Dix tourna vers Océane son visage dénué d’expression :

— Je vous trouve en bon état, madame. Vous n’êtes nullement détériorée par tous ces incidents. Un peu de repos et tout ira bien. A-Huit, vous donnerez à madame le calmant numéro 3… À votre réveil, je viendrai vous visiter, si vous le permettez…

Hormis cette allusion à une « détérioration » d’Océane, terme qui rappelait que ce singulier médecin était machine, lui aussi, elle pouvait retrouver l’éternelle correction des androïdes.

A-Huit, avec puissance et sans aucune brutalité, l’enleva dans ses bras de métal et l’emporta.

Ils passèrent près du groupe formé par A-Un, trois autres robots, et le docteur H-Dix qui venait de les rejoindre, tandis que le reste des humanoïdes intacts s’étaient égaillés à travers l’Octogone pour réparer les dégâts.

La curiosité la démangeait, malgré sa lassitude et l’émotion qui la tenaillait encore.

Elle les vit, avec mille précautions, soulever la coupole attenante à la cage détruite. À l’intérieur, elle aperçut une sorte de petit globe transparent, qui contenait une forme vague, légèrement palpitante. Les robots, menés par H-Dix, allaient emporter cela dans la nouvelle installation, et Océane devina qu’il y avait un rapport entre ces choses inconnues, mais qui lui paraissaient vivantes, et toutes ces plantes si diverses, encagées à travers le laboratoire, et qui avaient pour caractéristique unilatérale d’être toutes plus vivaces les unes que les autres.

Océane se retrouva dans la chambre.

A-Huit l’avait aidée à se coucher et, toujours avec délicatesse, il lui expliquait :

— Il y a ici ce qu’il faut pour vous habiller. Car vous n’allez pas rester au lit pendant le temps que durera l’Opération Fécondité, à laquelle nous participons tous, et où vous êtes engagée à la suite de bien curieuses circonstances. On a prévu ce qu’il fallait pour accueillir les humains des deux sexes, lors de l’arrivée et vous en bénéficierez.

Il alla vers une armoire et elle le vit en tirer une robe blanche, des sous-vêtements, des bas, des combinaisons féminines.

— Je choisis les plus amples, dit-il en riant, eu égard à votre état.

Elle rosit un peu, mais approuva de la tête.

Elle ne savait que dire, se trouvait sotte. Ces conversations avec cet univers d’hommes de métal la déroutait terriblement.

A-Huit disposa plusieurs pièces de vêtements près du lit :

— Ainsi, vous n’aurez qu’à choisir…

Elle réussit à lui dire merci, gênée par cette nature fantastique, et pensait qu’il serait ridicule de dire : « Monsieur ».

Lui, soudain, regardait autour de lui, allait à la porte, revenait.

— Écoutez-moi, mademoiselle Océane…

Elle sentit son cœur battre, pressentant quelque confidence d’importance.

— Nous sommes seuls. Je dois vous révéler quelques-uns des secrets de l’Octogone puisque, au surplus, vous serez amenée à les connaître petit à petit. Mais…

Il fit un petit temps et baissa la voix :

— En ce qui me concerne, je pense que la comédie a assez duré…

Océane ouvrit de grands yeux.

— Je ne vous comprends pas…

— Plus qu’un long discours, ceci va vous expliquer…

Et il se mit à dévisser son casque, ce qui, pour un robot, correspond très exactement à se dévisser la tête.

La jeune femme regardait cela et c’était affolant.

Elle se demandait déjà s’il allait apparaître devant elle, décapité, la tête entre ses mains de métal, et raisonnant et parlant encore.

Elle eut un mouvement de répulsion, de frayeur. Il lui semblait qu’un tel spectacle serait insupportable.

Mais, comme il arrachait sa tête de robot, elle jeta un cri.

Seulement, sa surprise – agréable après tout – se changea tout de suite en une nouvelle émotion.

Quelqu’un était là. Un autre robot était entré, silencieusement, pendant le mouvement d’A-Huit, et Océane, fascinée par ce qu’elle voyait, ne l’avait pas aperçu.

Un pistolet inframauve était braqué sur la poitrine de A-Huit, de A-Huit qui montrait sa véritable identité à Océane, tandis qu’une voix sèche ordonnait :

— Remettez votre tête !… Restez un robot jusqu’à nouvel avis. Je vous préviens que je ne suis pas en train de plaisanter, commissaire Muscat…


CHAPITRE VI

Calmement, le robot A-Huit, ou plutôt le commissaire Muscat, qui venait d’être interpellé de façon aussi précise, replaça son casque, sans hâte, avec précision.

Océane avait pu, cependant, entrevoir ses traits, constater que, sous le chef de l’androïde, il y avait tout bonnement une tête humaine, que les circuits subtils de la mécanique étaient remplacés par un homme, dont elle avait d’ailleurs entrevu le visage sympathique.

A-Huit demeurait fort calme en apparence et, une fois reconstitué son aspect robotique, il déclara, non sans ironie :

— Mes compliments, professeur Armigel…

Océane avait parfaitement identifié celui qui menaçait A-Huit et lui interdisait, en quelque sorte, de se dévoiler devant la jeune femme.

C’était C-Quatorze. Et voilà qu’elle apprenait d’un seul coup que, lui aussi, appartenait à l’espèce humaine.

Peut-être, en sa simplicité, Océane n’était-elle qu’à demi surprise d’une telle constatation, les androïdes de l’Octogone – du moins certains d’entre eux – lui semblant, dès son arrivée, avoir eu des réactions bien plus humaines que simplement mécaniques.

Mais il fallait croire aussi que le commissaire Muscat (puisque telle était la véritable identité du faux A-Huit) ne se tenait pas pour battu, car il avait lancé, à C-Quatorze, une appellation parfaitement digne de l’état civil des Terriens.

Sans abaisser son arme, C-Quatorze-Armigel manifestait tout de même une certaine surprise :

— Vous savez donc que ?…

— Qui vous êtes ? Mais oui !

— Et vous êtes ici pour me…

— Non, professeur. Pas pour vous surveiller, vous spécialement. Certes je m’attendais à vous y trouver, vous ou tout au moins quelqu’un envoyé par vous. Mais puisqu’il paraît que vous êtes là, en personne, sous les espèces apparentes de ce vieux C-Quatorze…

Océane, toujours dans son lit, toujours effarée, ne pouvait pas ne pas s’intéresser à un aussi étonnant dialogue. Si bien qu’elle en oubliait l’avalanche d’émotions qui avait plu sur elle depuis quelques heures.

Muscat-A-Huit avait une attitude fort détendue, de moins en moins androïde :

— Mais rangez donc cette arme. Vous ne pensez tout de même pas que je vais vous sauter dessus…

Sans doute ce langage toucha-t-il C-Quatorze, ou plutôt le professeur Armigel, car il remit à sa ceinture le pistolet inframauve.

— Et maintenant, reprit Muscat, causons…

— Ici ? Dans cette chambre ? Devant madame ?

On entendit rire le robot A-Huit, un rire qui eût suffi à le trahir, si cela eût encore été nécessaire :

— Mais oui… Nous sommes tranquilles et madame ne nous en voudra pas de violer son intimité… Je vous signale qu’une consigne sévère défend cette chambre, que tandis que le pauvre Z-Deux est en réparation (et cela sera long) je suis seul habilité à m’y tenir. Quant à vous…, disons que vous y êtes invitée… Nous serons tranquilles pour bavarder…, avec un témoin humain des plus charmants…

Il eut un mouvement gracieux vers Océane, qui devina qu’il souriait à l’intérieur de la tête de métal.

— J’admire votre bonne humeur, fit Armigel, d’un ton aigre.

— Jouons donc cartes sur table, professeur, voulez-vous ? Les circonstances sont telles – ou le deviennent – que nous sommes attelés à la même charrue… Mais oui, je m’explique… Commençons par le commencement. De telles explications auront l’avantage d’éclairer madame (Il désignait Océane.) Tout d’abord, vous savez qui je suis, mais je sais qui vous êtes… : un grand et authentique savant…

— Bien mal traité par ses confrères et le gouvernement planétaire…

— Je le sais. Ce qui explique votre révolte. À laquelle on s’attendait en haut lieu… C’est d’ailleurs bien pourquoi je suis ici…, enfin, entre autres raisons. Donc, professeur Armigel, vos éminents travaux sur la biologie et la botanique arrivent à se croiser, à se joindre et, héritier des maîtres du passé, vous allez plus loin encore et vous réalisez la prestigieuse phytobiosynthèse…

Il fit un petit temps, qu’Armigel ne rompit pas.

— Votre géniale révélation, reprit Muscat, c’est l’union subtile, le véritable mariage entre les deux espèces. Vous obtenez la synthèse de la chlorophylle et de l’hémoglobine, du sang vert et du sang rouge. Vous travaillez d’abord sur l’animal, puis sur l’humain… Grâce à vous, il sera désormais possible d’alimenter un être embryonnaire, mammifère ou autre, par les soins d’une plante, en choisissant soigneusement cette dernière. C’est alors qu’éclate, sur notre planète, l’effrayante épidémie frappant toute femme attendant un enfant, et qui met notre race terrienne en péril…

Océane avait oublié le reste du monde et écoutait de toutes ses oreilles, devinant que la suite serait capitale, et la concernerait.

Muscat reprenait :

— Pour d’obscures raisons – jalousie de savants ou tripotages administratifs –, vous n’avez pu déposer à temps le brevet qui vous rendait maître et seul dépositaire de la phytobiosynthèse. On vous en a chicané la paternité. Vous n’avez pas très bon caractère, professeur… Vous aviez négligé, comme tous les savants, les formalités nécessaires, envoyant au diable ceux qui vous pressaient de mettre les choses au point… Si bien que d’autres vous ont pratiquement dépouillé… Ou plutôt, votre invention est tombée dans le domaine public… Lorsqu’il a été question de créer l’Octogone, vous n’étiez déjà plus en mesure de vous défendre… Entre-temps, d’autres savants, d’autres biologistes, travaillaient, à partir de votre œuvre – à préserver la race en péril…

— Oui. En prélevant des fœtus sains, en les arrachant à la matrice maternelle (Si j’ose ce pléonasme.) pour les transférer sous la coupe de la gestation biovégétale… C’est ainsi que, dans le laboratoire de l’Octogone, un millier de petits Terriens palpitent, couvés, entretenus, alimentés, portés (Au sens noble de ce mot dans la maternité.) par les plantes les plus vivaces de toute la Galaxie…

Océane comprenait maintenant. L’Octogone, c’était une maternité fantastique et tous ces futurs enfants que leurs pauvres mamans n’auraient pu mener à terme, grâce à la science du professeur Armigel, étaient désormais en voie de développement dans ces singuliers utérus semi-sphériques, le corps maternel étant remplacé par les éléments végétaux.

Armigel n’avait pu s’interdire, toujours avec le même ton de regret et d’amertume, d’enchaîner le récit du policier et de compléter sa pensée.

Mais cela n’interrompait plus Muscat qui disait encore :

— On redoutait donc le pire… Toutes précautions ont été prises. On a fabriqué l’Octogone, capable de passer à travers un cataclysme. A-Un et les siens, rien que des robots, ont été chargés du travail de menée à bien, à l’exclusion de tout être humain…

— On redoutait la trahison ou le sabotage, ricana Armigel. Bravo… Mais on a tout de même confié une surveillance plus délicate au célèbre commissaire interplanétaire Robin Muscat…

— Ce qui n’était pas superflu, professeur Armigel. Puisque vous voilà et que vous avez réussi à vous glisser à bord, sous les apparences du brave C-Quatorze…

— Et je vous ai repéré, commissaire…

— Compliments. Ne croyez pas, cependant, que votre attitude ait pu m’échapper, professeur…

— Je ne vous ferai pas l’injure d’en douter.

— Puis-je savoir, maintenant, quels sont vos desseins ?

— Moi ? Récupérer le bénéfice de mon invention, voilà tout. Je n’ai nullement, comme on a pu le craindre en haut lieu, des intentions de destruction… J’aime bien trop mon œuvre… Je veux être ici pendant les neuf mois réglementaires et, surtout, assister à ces accouchements d’un nouveau genre. Nos mille petits babies briseront leurs coquilles (Car il s’agit bien de ça.). Conçus mammifères et destinés à naître vivipares, les voilà voués à la fécondité végétale et à l’éclosion ovipare. Et cela, c’est le salut de l’humanité. Et cela, aussi, c’est mon œuvre… Donc, je dois être là.

— Très bien. Et…, après, professeur ?

— Avec l’aide des robots, fort capables d’être nourriciers, vous le savez aussi bien que moi, je veux sauvegarder, protéger, éduquer, la race humaine future…

— Sur la Terre, professeur ?

Océane vit sursauter Armigel dans sa carapace.

Les deux robots se regardaient, à travers les yeux de synthèse.

— Sur la Terre ?… répéta lentement le faux C-Quatorze.

— Vous savez bien ce que je veux dire, professeur. La Terre est, sinon condamnée, du moins menacée… Et je ne suis pas ici seulement pour vous surveiller, et vous interdire un geste de désespoir auquel, après une telle conversation, je ne crois nullement. Mais aussi parce que d’autres, et vous devez savoir mieux que moi de qui il s’agit, veulent mettre la main à la fois sur la phytobiosynthèse…, et sur l’espoir de la race humaine.

Armigel soupira. On l’entendit sous son casque, ce qui donnait un effet assez curieux, chez un robot, encore qu’on sût qu’il n’en fût pas un.

— Je vois, commissaire, que l’lnterpol-Interplan auquel vous appartenez est un organisme bien renseigné.

— L’heure est grave et nous n’avons pas le temps de tergiverser. Professeur…, nous sommes liés, que vous le veuillez ou pas. Cette jeune femme ici présente, vous et moi… C’est-à-dire les seuls humains de l’Octogone. Dites-moi, je vous en conjure, ce que vous savez sur ces autres qui ont décidé une entreprise de grande envergure contre l’Octogone.

De nouveau, il y eut un petit silence.

Puis Armigel se décida :

— Je sais peu de chose. Toutefois, il y a un détail qui vous échappe sans doute, commissaire. Vous faites erreur quand vous dites que nous sommes seulement trois humains…

— Mille comètes, gronda le robot dans son chef de métal, ce qui signifie, professeur ?…

— Qu’il y a, parmi les androïdes commandés par A-Un, un troisième larron, un troisième faux robot…

— Un espion des autres ?

Armigel allait peut-être répondre à cette dernière question de l’envoyé de l’Interpol-Interplan.

Il n’en eut pas le temps. Une fois encore, une formidable contraction agitait le solide Octogone. Le lit recommençait à glisser, emmenant Océane tandis que les deux simili-humanoïdes roulaient sur le plancher…

*
* *

Les habitants de la côte normande, devenus assez rares depuis les bouleversements géologiques, firent un récit détaillé des événements de cette nuit dramatique.

D’ailleurs, des caméras automatiques enregistrèrent la plus grande partie du phénomène.

Il y eut d’abord un nouveau tremblement de terre puis, dans la baie de la Manche, l’eau se mit à bouillonner avec fureur, comme sous une pression d’origine sous-marine.

Divers engins inconnus, de très grande taille, apparurent dans le ciel et les cosmavisos qui tentèrent de s’en approcher furent immobilisés avec leurs équipages par un réseau d’ondes-force dont on ne connut jamais la véritable nature, infiniment plus efficace que ses homologues utilisés par les mondes planétaires dits civilisés.

Quelques témoins aperçurent – du moins ceux qui échappèrent au raz de marée qui submergea une seconde fois la ville d’Ys – la masse formidable de l’Octogone qui jaillissait des profondeurs et s’élevait lentement dans le ciel nocturne.

Les vaisseaux spatiaux géants qui survolaient la Normandie émirent, tous à la fois, des rayons lumineux très puissants lesquels, on le supposa du moins, conservaient un pouvoir sustentateur car ils convergeaient vers l’Octogone, lequel paraissait ainsi suspendu entre les formidables astronefs comme si les rayons formaient un titanesque filet pour le maintenir.

Et le tout monta et se perdit dans la nuit, tandis que le calme revenait sur la baie normande.

Quelques heures après, la nouvelle achevait de consterner les Terriens.

L’Octogone, qui gardait farouchement l’espoir de la race future menacée hors de ses parois par une épidémie incompréhensible, avait été audacieusement ravi par une puissance inconnue et emmené à travers l’espace.

Les forces spatiales, appuyées par celles des planètes alliées, fouillèrent en vain le système solaire et ses abords.

L’Octogone, ses matrices biovégétales, ses robots, et ceux dont on connaissait plus ou moins la présence à bord, tous avaient disparu dans le système du ciel…


DEUXIÈME PARTIE

L’ÉCHANGEUR DE LUMIÈRE-TEMPS
CHAPITRE PREMIER

Luk Lechêne était penché sur l’oculaire du kurtz, absorbé dans l’observation, si bien qu’il n’avait pas entendu Corinne et le chevalier Coqdor pénétrer dans la cabine d’astronavigation du Fulgurant.

— Eh bien ! cher docteur, qu’avez-vous découvert, grâce à votre génial kurtz ?

Le jeune savant se releva et se mit à rire.

— Ne vous moquez donc pas, chevalier. Le génie et moi…

— Hé ! ne jouez pas les modestes. Le kurtz rend, et rendra, de grands services aux spationautes que nous sommes.

— Je n’ai jamais fait, chevalier, que de reprendre le procédé d’atteinte du subespace… Un mouvement supraluminique rejoignant l’infini…

— Oui. Mais sous un espace réduit, et qui permet de gagner du temps, si je puis dire, en captant les photons vagabonds qui traversent le monde et en les forçant ainsi à recréer visuellement des événements appartenant déjà à une époque révolue, de quelques minutes à quelques siècles…

Corinne caressait Râx, le monstre familier du chevalier.

La jeune femme était morose. Sa bonne humeur native avait disparu, depuis près d’un an, depuis les étranges événements qui s’étaient déroulés sur la planète-patrie, dans la baie de la Manche.

L’Octogone avait été singulièrement kidnappé par un monde non encore identifié.

Pour Corinne, c’était son mari, le commissaire Robin Muscat, qui disparaissait en même temps, puisqu’il était en service clandestin à bord, pour la surveillance à la fois des robots, d’espions éventuels, et des précieux œufs de phytobiosynthèse auxquels on avait confié la gestation de mille êtres humains.

Aussi, lorsque, après des mois et des mois, les Terriens s’étaient décidés à effectuer des recherches, Corinne avait appris le départ du Fulgurant, elle s’était portée volontaire pour prendre part à l’expédition, d’autant que le commandant Martinbras commandait l’astronef et que le cher Coqdor devait diriger la mission.

Le beau visage un peu pâle de Luk Lechêne, serti d’une courte barbe noire, se penchait de nouveau vers ce cylindre monté sur socle, orientable tous azimuts, qui cherchait, détectait, captait les ondes luminiques les plus inattendues.

— Il y a quelque chose qui m’intrigue…

— Toujours cette tache claire…, dans le monde du Scorpion ?

— Oui…, relativement près d’Epsilon. Je dis : relativement…

Râx bâillait, montrant ses formidables crocs.

Coqdor lui donna une tape sur le crâne :

— Tu t’ennuies, Râx…

— Il souhaiterait une relâche rapide sur quelque planète, dit Corinne… Votre pauvre pstôr ne s’amuse guère, dans les coursives du navire…

— Martinbras désire justement étudier une petite terre que nous avons repérée au sidéroradar et qui semble habitable, sinon habitée, près de M 7… Relativement près, comme dit le docteur Lechêne. Revenons à cette tache…

Corinne s’approcha :

— Je peux voir ?…

Le jeune savant s’écarta vivement et, tandis que l’épouse de Robin Muscat mettait l’œil à l’oculaire, il commentait la curieuse apparition spatiale, située près d’Epsilon Scorpion en apparence, mais, selon les normes du kurtz, encore difficile à situer à travers le cosmos, eu égard à la rapidité des photons, que l’appareil captait souvent à des mondes de lumière de leur point d’origine.

Coqdor le savait, depuis l’envol du Fulgurant, Corinne ne manquait pas une occasion d’observation. Comme eux et plus qu’eux, elle était passionnée par la recherche. L’énigme de l’Octogone enlevé par des astronefs géants au cours d’un séisme vraisemblablement provoqué, c’était aussi, pour Corinne, l’effacement d’un mari adoré.

Après l’échec des premières expéditions, l’évanouissement total du formidable engin comme de ses ravisseurs, au moins aussi volumineux que lui, on avait pensé à sonder le cosmos entier, on avait voulu mettre sur pied une formidable expédition.

Mais un phénomène rassurant avait capté l’attention des Terriens.
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L’épidémie frappant les futures mères était en régression.

Des tests sévères le démontraient. La fécondation redevenait normale et celles qui avaient échappé aux traitements abortifs autoritaires pouvaient espérer de nouveau.

Un grand soupir de soulagement passait. On pouvait procréer, sans épouvante. Quelques jeunes femmes, arrivant à leur terme, donnaient le jour à de magnifiques babies et la Terre recommençait à sourire.

On en oubliait l’effort gigantesque fourni pour la préservation de l’espèce et la construction de l’Octogone, ce miracle de technique.

Certains esprits subtils émettaient cependant l’idée que tout cela n’était pas très clair. L’épidémie pouvait avoir été provoquée, pour inciter les Terriens à une concentration d’éléments sélectionnés en vue de la préservation de l’espèce, ce qui s’était justement produit.

Alors, disaient ces sages, les promoteurs inconnus du mal en avaient profité, puisqu’ils avaient proprement et simplement ravi l’Octogone et son merveilleux chargement phytobiosynthétique, capable de faire naître l’embryon d’une nouvelle race humaine, de fœtus nourris végétalement, selon les principes du génial Armigel.

On lui rendait hommage, à celui-là. Il était bien temps, puisqu’il s’avérait qu’il avait disparu, lui aussi. Et pourquoi pas avec l’Octogone, encore qu’il ne dût y avoir à bord que des robots, pour éviter la contamination toujours possible par des vecteurs humains ?

Rien que des robots ?

On savait bien que non, en haut lieu, puisqu’on y avait dépêché le commissaire Muscat.

Bref, après près d’une année de la planète-patrie, le Fulgurant, qui devait effectuer une liaison avec les planètes civilisées de la région d’Antarès, avait été chargé de tout mettre en œuvre, à travers les mondes connus, pour retrouver trace de l’Octogone et, éventuellement, de ses ravisseurs.

Coqdor, ami depuis toujours de Muscat comme de Martinbras, était tout désigné pour de telles recherches.

Certes, la tâche lui semblait difficile.

Retrouver, à travers l’univers, un engin, fût-il aussi considérable que l’Octogone, c’était se fier à une chance bien mince.

Il pensait à des moyens techniques neufs, toujours plus perfectionnés. Il se fondait (on le savait, sans lui en rendre hommage officiellement) sur sa propre médiumnité qui lui avait permis des détections d’importance, lors de ses précédents voyages interstellaires (1).

L’apport du docteur Luk Lechêne et du kurtz lui avait semblé précieux.

Mais Corinne, qui enquêtait de son côté du côté des biobotanistes ayant participé à la mise au point du laboratoire de l’opération dite de Fécondité, avait un jour vidéotéléphoné à Coqdor :

— Bruno, j’ai du nouveau…

— Dieu du cosmos !… Des nouvelles de Robin ?

— Non, hélas !… Pas encore… Du moins un élément susceptible de nous aider dans nos recherches…

— Parlez. Parlez vite, chère Corinne.

Et Corinne s’était expliquée.

Le professeur Milan, vieux savant chenu qui, disait-il en souriant à la jeune femme, regrettait que son âge et sa santé ne lui permissent pas de prendre place à bord du Fulgurant, lui avait apporté un moyen très bizarre de recherche de l’Octogone.

Il s’agissait d’une plante, originaire des mondes du Bélier. Une sorte de papavéracée extrêmement sensible, oscillant fréquemment sur ses tiges graciles et cassantes. Cette plante, lorsqu’elle fleurissait, avait la propriété d’orienter ses corolles dans la direction de ses congénères, fussent-elles à des distances considérables. De surcroît, la fleur changeait de couleur, tournant du rose pâle au violet le plus sombre en fonction du nombre de pieds reconnus. Elle émettait, en même temps, une senteur poivrée dont l’acuité était parallèle à celle des variations de tons.

Le professeur Milan avait expliqué que, en raison de sa grande vivacité et de son système nerveux délicat, l’hym, ainsi se nommait-elle, avait été choisie pour être en plusieurs exemplaires nourricières de certains fœtus embarqués dans le laboratoire de l’Octogone.

Il engageait les cosmonautes à se munir du plant qu’il possédait. À son avis, l’hym était capable de réagir, même dans l’espace, à l’approche (toujours très relative) d’un monde où poussaient les hyms.

— Mais, avait objecté Corinne, en plein vide, cela ne correspond pas à grand-chose…

— Chère madame, votre réflexion est des plus justes. Mais, si vous branchez l’hym sur un détecteur d’ondes, de ces sidéroradars employés sur les astronefs, ou bien sur le kurtz de mon jeune confrère Lechêne dont on dit grand bien, je pense que, par ce truchement, Thym, agréablement influencé, pourrait vous rendre de grands services…

Coqdor et Corinne, enthousiastes, avaient proposé le système de la fleur-médium à la commission chargée de préparer l’expédition.

On avait accepté sans retard, malgré quelques réticences de techniciens peu férus de botanique, et moins encore de médiumnité, télépathie et autres procédés jugés empiriques.

Luk Lechêne, lui aussi, avait vivement remercié le vieux savant ami des fleurs.

L’hym était donc à bord, jalousement soigné par Corinne qui avait reçu du professeur Milan toutes instructions à ce sujet et bien qu’elle n’eût pas encore donné ses preuves, on l’avait baptisée la boussole florale.

L’expédition, cependant, n’avait encore rien donné de positif.

Au cours de la longue randonnée vers Antarès, de plongée subspatiale en plongée subspatiale, le Fulgurant touchait toutes les planètes habitées connues. Coqdor et Martinbras avaient pleins pouvoirs auprès des services spéciaux et tous renseignements utiles devaient leur être communiqués.

Ils avaient eu accès aux dossiers les plus secrets, découvert des vérités effarantes, connu des choses ignorées du vaste univers et réservées à des peuples farouchement attachés à leurs connaissances.

Mais rien, de près ou de loin, ne pouvait évoquer l’Octogone.

Et nulle puissance, à ce jour spatial, ne semblait devoir être tenue pour coupable du rapt de l’énorme forteresse-laboratoire arrachée au fond sous-marin avec son chargement d’œufs humains qu’alimentaient des nourrices végétales.

Corinne désespérait et parfois, quand elle pleurait silencieusement, elle voyait près d’elle le monstre Râx qui sifflait doucement, sa manière à lui de parler, qui mettait son énorme crâne de bouledogue sur les genoux de la jeune femme et, en un mouvement de tendresse qui lui était familier avec les humains qu’il aimait, cherchait à l’envelopper doucement de ses grandes ailes de chauve-souris.

Coqdor, alors, disait en souriant :

— Ne désespérez pas, Corinne… Vous voyez, Râx vous dit qu’il faut avoir confiance… Et puis, ajoutait en riant le chevalier de la Terre, vous savez bien que mon pstôr est un peu médium…, comme son maître…

Pourtant, le Fulgurant avait parcouru un nombre impressionnant d’années de lumière, et si Antarès se rapprochait, aucune trace des disparus de l’Octogone ne leur avait été fournie.

Luk Lechêne, lui, depuis deux tours-cadran (unité de temps spatiale correspondant à douze heures terrestres) était fortement intéressé par une découverte visuelle effectuée par le kurtz.

Une tache dans l’espace… Rien à voir avec un soleil inconnu. À cette distance – estimée à plus d’un milliard de kilomètres – une planète eût été invisible à l’œil nu. Aucune nébuleuse n’existait dans cette contrée céleste, cela, on le savait, sur la Terre, depuis longtemps.

Certes, on rencontre, dans le cosmos, d’innombrables nuages cosmiques, univers en gestation, îlots de matière cosmique difficilement analysables, bien d’autres objets encore.

Mais la « chose » ne ressemblait à rien de tout ça. Les sidéroradars et leurs subtils contrôles ne pouvaient agir à cette distance et, d’ailleurs, Luk Lechêne pensait qu’il captait l’objet « en route » visuellement et qu’il ne voyait peut-être que son image à travers l’espace.

— Il n’est pas impossible, disait-il, que cela soit déjà détruit dans le temps, et que ce n’en soit après tout que la vision photonique…

— Un fantôme, en quelque sorte, disait Coqdor.

— Exactement cela, chevalier.

Corinne, elle aussi, était fortement intriguée par son observation.

Ils commentaient, tous trois, ce qu’ils avaient vu, lorsque Râx, dont les sens canins étaient sans cesse en éveil, bondit soudain sur ses membres inférieurs griffus, battit l’air de ses ailes et siffla longuement, sur un mode inquiétant.

— Un danger… Râx nous alerte !…

Pourtant, à bord, tout semblait calme. Par interphone, Coqdor posa la question au commandant :

— Du nouveau ?

— Oui. Mais très loin. Nos contrôles laissent entendre que, près de la planète inconnue que nous avons repérée, un objet céleste se déplace.

— De toute façon, murmura Coqdor, à pareille distance, Râx ne pourrait rien détecter de particulier…

Mais, en même temps, Corinne et Luk Lechêne jetaient une exclamation et le pstôr, bondissant, tentait d’agripper ce qui venait de surgir dans le poste d’astronavigation.

D’ailleurs, il passa à travers, retomba en sifflant de colère et de rage impuissante.

Coqdor, Corinne et Lechêne se regardaient :

— Qu’avons-nous vu ?

— Cela a déjà disparu…

— On aurait dit… une sorte de globe !…

— … Mais qui se déformait sans cesse…

— Oui… Une image aussi !…

— Vaguement humaine…, mais comme éclatée globoïquement !…

— Il faut alerter Martinbras…

Coqdor fit un pas vers la porte et Râx siffla de nouveau.

Cette fois, effarés, tous trois voyaient la chose. Une forme humaine, c’était vrai, disloquée, tordue, tournoyant sur elle-même, mais seulement visuelle, impalpable, avec des fragments qui paraissaient se détacher, puis se reconstituer, comme un puzzle fantastique.

Râx, suprêmement énervé, courait après l’effarante apparition, et le chevalier l’appela, le fit tenir tranquille.

Le fantôme passa sur eux, parut s’agiter douloureusement. Puis tout disparut.


CHAPITRE II

Un frémissement passait à travers l’astronef. Coqdor et ses compagnons n’avaient pas été les seuls à entrevoir la mystérieuse vision. Plusieurs cosmatelots, des officiers, des scientifiques aussi, l’avaient aperçue.

On se demandait déjà, d’ailleurs, s’il ne s’agissait pas en fait de plusieurs fantômes.

Dans l’espace, de tels phénomènes, au départ impossibles à définir de façon rationnelle, peuvent se manifester. Les hallucinations individuelles ou collectives sont fréquentes. Les mirages également, encore que plus aisément explicables.

Enfin, et des hommes tels de Martinbras et le chevalier Coqdor le savaient bien, il faut compter avec l’inconnu, l’inconnu toujours présent, hissant des grands vides interstellaires, des mondes ignorés, des univers indécelables qui font partie de l’univers et que les cosmohominiens ne soupçonnent souvent même pas.

Le Fulgurant était donc en état d’alerte. Martinbras, bien qu’il ne commandât pas un vaisseau de guerre, n’en possédait pas moins un solide armement, avec tubes à désintégration atomique, rayons inframauves, et un équipage entraîné aux luttes éventuelles.

En vieux routier, il avait déjà quelque soupçon envers l’objet indéterminé croisant au large de la petite planète encore lointaine qu’il avait décidé d’explorer, comme sa mission l’incitait à le faire.

— Mille comètes du diable, ce sont ces types-là qui nous envoient leur maudit cinémascope en reliefcolor… Je leur ferai voir de quel bois je me chauffe…

— Avec celui des forêts de notre vieille Terre, lui avait dit Coqdor, en riant… Mais ne vous énervez pas trop vite, mon cher commandant… Après tout, cet astronef – si astronef il y a – n’est peut-être pas le coupable. Dans le vide, il se passe de ces choses…

— Vous comprendrez tout de même, chevalier, disait l’irascible cosmatelot, que je mette mon navire en état de défense…

— C’est votre devoir, voyons…

Coqdor était cependant très intrigué.

À plusieurs reprises, il avait connu de telles rencontres, au cours de vastes randonnées spatiales. Il avait découvert des êtres susceptibles de se muer en spectres d’eux-mêmes, d’autres agissant par cosmohypnose et faisant naître les images à distance dans le cerveau de ceux qu’ils voulaient perdre, d’autres, même, capables de transmuter leur nature pour se déplacer sous la seule forme visuelle, une subtile dilution de leur métabolisme annihilant provisoirement leur contexture biologique pour ne laisser entrevoir qu’une sorte d’aura, enveloppe fidèle de leur personne.

Hors cela, il ne l’ignorait pas, bien des mystères du grand vide demeuraient inexpliqués et sans doute inexplicables.

Il avait l’intuition, en la circonstance, qu’il avait affaire à un procédé inédit, qu’il ne s’agissait pas d’un phénomène naturel, mais bien d’une action humaine ou assimilée, et que l’apparition était voulue, comme il la devinait pensante.

Corinne ne s’affolait pas devant ce mystère.

Elle aussi connaissait l’espace et y avait accompagné son mari, et le chevalier de la Terre, et Martinbras, au cours d’étranges aventures.

Une énigme, pour la femme d’un policier, cela ne peut créer la terreur.

D’ailleurs, tout inédit se présentant bénéficiait à ses yeux d’un préjugé favorable : cela, peut-être, permettrait de déceler un indice qui la conduirait vers l’Octogone, vers les mille petits œufs de Terriens, et vers Robin Muscat.

Luk Lechêne qui, comme tous, avait été surpris par cette incursion d’ordre spectral, n’était pas non plus partisan de la théorie des fantômes.

En bon scientifique, il n’affirmait rien, ni n’infirmait a priori. Il voulait constater et, bien décidé à comprendre, il se tenait désormais auprès du kurtz, espérant que son appareil lui serait de quelque utilité en cas d’une nouvelle manifestation du spectre.

Car, les uns et les autres, ils étaient bien persuadés qu’il ne s’agissait pas là d’une passade isolée. Le ou les fantômes (ou tout autre chose que des ectoplasmes de l’espace), reviendraient à la charge.

On n’en douta pas, lorsque les vigies en signalèrent plusieurs, cette fois en plein vide.

On se précipita aux hublots et dans la coupole supérieure, celle qui surplombait l’astronef.

De là, les uns et les autres, soit à l’œil nu, soit à la jumelle, purent reconnaître ces masses mouvantes, mais approchant sans cesse de la forme sphérique, ou mieux globoïde, qui se diluaient en fragments, et recommençaient leur manège.

Luk Lechêne désespérait de les capter dans son appareil à raccourcir l’espace-temps. Ils n’y apparaissaient pas et, partant, il lui était impossible de les analyser.

D’autre part, et cela acheva d’ahurir tout le monde, les radars du navire spatial n’enregistraient nullement la sarabande des spectres, cependant indéniablement placée sur leur champ de visée.

Les cosmonautes commentaient, très surpris.

— Ils échappent au sidéroradar…

— Seraient-ce vraiment des spectres ?

— Des mirages, peut-être…

— Mais le kurtz devrait tout de même les saisir, puisqu’ils sont visuels, donc à base photonique…

Coqdor, debout dans la coupole, grattant le crâne de Râx qui, plaqué contre ses jambes, ronronnait de bonheur, murmura :

— Voyez leur carrousel… On dirait qu’ils souffrent, qu’ils font des efforts… Ces formes déchiquetées, qui sont éparpillées et qui reviennent les unes vers les autres, évoquant par brefs instants une silhouette humaine, n’est-ce pas la preuve qu’ils tentent de nous montrer leur nature, de se manifester à nous ?

— Dans ce cas, fit remarquer Luk Lechêne, il faudrait admettre qu’ils ne nous sont pas hostiles…

— C’est vrai, dit Coqdor. Nous, les Terriens, sommes depuis toujours des batailleurs, sans cesse sur la défensive, quand ce n’est pas purement et simplement l’offensive…, envers ceux qui ne nous ont fait, et qui ne nous veulent aucun mal… Rappelez-vous les premières rencontres interplanétaires… Les Extra-Terrestres ont été astreints à se défendre et à détruire malheureusement, certains de nos avions qui les attaquaient stupidement…

— Toujours philosophe, chevalier, ricana le commandant Martinbras. Et moi, jusqu’à nouvel avis, je tiendrai ces ectoplasmes sous le feu de mes armes…

— Si elles sont efficaces contre eux, commandant, si elles sont efficaces…

Les visions disparurent. Ils restèrent un instant assez long dans la coupole, puis le dîner fut annoncé et on se rendit au carré.

Alors, de nouveau, dans le navire, on revit un spectre qui tournoyait, donnant toujours cette impression de lutte, d’impuissance douloureuse que le chevalier avait parfaitement détectée.

Mais cette fois, il y avait du nouveau. On entendait ce qu’on pouvait appeler la sonorisation de ce film d’un genre inédit.

Des sons bizarres, hachés, fragmentés, comme des cris brusquement coupés, des paroles tranchées, des syllabes écartelées.

Luk Lechêne avait bondi de nouveau chercher le kurtz. Il le ramenait le portant à la main, le braquait sur l’apparition, tentait de la saisir dans l’oculaire, mais elle lui échappait encore.

Le mystère s’effaça une fois de plus. Ils étaient tous abasourdis.

— C’est vrai, commenta enfin Corinne, j’ai eu l’impression que cet être était malheureux, qu’il cherchait à communiquer avec nous, et que cela lui était impossible…

— Peut-être nous vient-il d’une autre dimension, fit Martinbras. Dans ce cas, je crains que vous n’ayez raison, Coqdor… Mes inframauves seront inutiles contre un tel gibier…

— Les univers parallèles ? Je n’y crois guère, je l’ai dit souvent. Il y a un monde qui est le nôtre et qui est déjà assez vaste et mystérieux comme cela… Non, il y a autre chose…

Râx, le pstôr, avait, lui aussi, manifesté, en tentant une fois de plus d’agripper le spectre désordonné.

Toutefois, il avait semblé moins hostile qu’à la première apparition et le chevalier attribuait cette attitude au fait que le petit monstre avait entendu ces sons bizarres et assez impressionnants, voire émouvants.

Penché sur le pstôr, Coqdor le caressait, songeant que, peut-être, il pourrait, ainsi qu’il l’avait fait vingt fois, se servir du cerveau merveilleusement intuitif du chien-chauve-souris pour tenter d’entrer en contact avec les inconnus qui cabriolaient ainsi avec tant de désespoir apparent, à la fois dans l’espace et à bord du Fulgurant.

Martinbras était colère. Officiers, cosmatelots et scientifiques fouillaient l’astronef et observaient l’espace.

Corinne et Luk Lechêne commentaient l’étrange aventure et Bruno Coqdor était toujours penché sur Râx lorsque la jeune femme cria :

— Le revoilà…

On entendit un véritable gémissement, une sorte d’appel désespéré, ou plutôt un lambeau de gémissement, un embryon d’appel.

Presque aussitôt, devant Mme Muscat et le jeune savant, l’être énigmatique, sorte de boule qui se déchirait et se reconstituait par bribes, s’enfonça dans le néant.

Cela n’avait pas duré dix secondes.

Alors, ils virent le chevalier qui se relevait et semblait bouleversé.

— Bruno…, qu’avez-vous ? Vous avez glané quelque chose, dans le cerveau de Râx ?…

— Non, Corinne… Pas dans son cerveau… C’est inouï, j’ai…, dans ses yeux, oui, dans ses yeux, j’ai vu…

— Et quoi, Dieu du cosmos ?

— J’ai vu un être. Normal. Constitué. Homme…, ou, au moins, humanoïde.

— Comment ? s’étonna Luk Lechêne, je ne puis le prendre dans le kurtz et Râx a…

— Non. Il ne s’agit pas de facultés supra-normales, en la circonstance. Tenez-vous bien. Je n’ai vu qu’un reflet. Un reflet du spectre. Mais un reflet correct, alors que ce que nous voyons ne l’est pas…

— Mais de quoi s’agit-il ?

— Rien que de très simple, au fond. Et si nous nous regardions de très près, lors des apparitions, nous verrions sans doute la même chose dans nos yeux, les uns les autres. Du moins, sur le miroir convexe de la cornée.

— Voudriez-vous dire, chevalier ?…

— Que nous assistons, en quelque sorte, à une anamorphose…, mais une anamorphose relevant du domaine des ondes… Or, un miroir, légèrement convexe en la circonstance, rend à l’image déformée, et fragmentée comme dans ce phénomène optique mondialement connu, une correction apparente…

Luk Lechêne était un garçon de décision.

— Mais alors…, alors…, avec des miroirs, nous verrions… Nous arriverions à situer l’ennemi…

— Par tous les bolides du ciel, Lechêne, cessez donc de considérer l’inconnu comme hostile…

— Vous avez raison, approuva le jeune et bouillant scientifique. Mais il nous faut des miroirs…

On s’affaira. On chercha tous ceux qui existaient sur l’astronef. Ils n’étaient pas légion, mais il y en avait au moins un petit dans chaque cabine habitable, au-dessus des lavabos, pour les passagères éventuelles, et pour permettre aux hommes de se raser aisément.

On en amena plusieurs dans le poste d’observation, où le « fantôme » s’était manifesté à plusieurs reprises, justement près du kurtz, que Luk Lechêne enrageait de voir ne servir à rien.

Bien leur en prit. Le spectre fragmenté et gémissant reparut.

Coqdor avait fait disposer les glaces en une sorte de cercle approximatif et il se tenait au centre, avec Corinne, Lechêne, deux scientifiques de la mission et le commandant Martinbras.

Râx, naturellement, était de la fête, contemplant cela avec le détachement légèrement étonné des animaux qui semblent toujours penser que les humains ont des occupations bien frivoles.

— Le voilà… Le voilà…

Le globe semi-humain tournoyait parmi eux. Tous regardaient vers les miroirs et ils retenaient leur souffle.

Parce que – ce fut très fugace, moins d’une seconde sans doute – ils virent nettement un homme, du moins, une partie de son image, ici la tête, là le buste, le buste encore, la tête et le bas du corps dans une autre glace.

En même temps, très nettement, au lieu d’un cri étouffé ou tranché, cela avait été net.

Une syllabe avait été prononcée par une voix inconnue :

— Keûr…

Keûr. Corruption appuyée du vieux mot franco-terrien cœur.

L’offre du cœur. Dans la langue spalax, cet idiome adopté par tous les peuples connus du cosmos, cela signifie le salut, en une contraction de « je vous offre mon cœur » ou « je suis de cœur avec vous ».

— Il nous a salués…

— Une alliance offerte… Vous voyez bien ! Ce n’est pas, ce ne sont pas des ennemis…

— Mais, à ce tarif, la conversation ne sera pas facile…

— Il faudrait, dit Coqdor, un grand miroir. Un miroir où on se voit tout entier. Si, comme je le crois, il s’agit d’un homme de taille normale, son image déformée, captée et corrigée par le mystère du reflet, retrouvera parallèlement ses possibilités de sonorité humaine… Nous entendrons l’émission du larynx… Ces cris, ces mots étouffés, hachés, qui nous parviennent, ce sont des vibrations déformées, d’ordre audible, comme ce que nous voyons hors du miroir est vibration visuelle également perturbée…

— Mais, j’y pense… Il y en a un dans la salle d’eau, s’écria Corinne.

Les hommes rirent. Il fallait bien qu’une femme pensât à cela.

On se précipita. On commença à détacher soigneusement le miroir de la paroi, ce qui n’était pas une mince affaire.

Trois fois, pendant les travaux, un ou plusieurs spectres réapparurent, pleurant encore, jetant des syllabes en spalax, faisant naître, dans les petites glaces, la vision d’hommes d’une race inconnue, semblait-il, mais correctement humains.

— Si on pouvait les convaincre d’aller prendre une douche, fit remarquer Luk Le-chêne, cela simplifierait les choses… On aurait le miroir à domicile.

— N’en demandons pas trop… Ils s’acharnent et, peut-être, comprennent-ils que nous faisons des efforts pour leur faciliter la tâche…

Enfin, on plaça, chez les astronavigateurs, le grand miroir de la salle d’eau où, ainsi que l’avait dit Corinne, on pouvait se voir en pied.

Et on attendit.

Pas longtemps.

Râx siffla, annonçant l’apparition d’un fantôme. Le globe déchiqueté tournoya et, dans le miroir, ils virent osciller un instant une silhouette qui se précisa rapidement, tandis que le globe informe s’immobilisait, juste en face.

Une voix, très nette, en spalax, disait :

— Salut, commandant Martinbras. Salut, chevalier Coqdor, et vous tous de la planète Terre. Je viens au nom de mon peuple, les Ghokrs…

— Soyez le bienvenu, dit Martinbras. Vous savez qui nous sommes, à ce que je vois.

— Oui, commandant. Et nous voulons vous aider dans votre mission. Parce que, nous aussi, nous recherchons l’Octogone…


CHAPITRE III

Corinne Muscat était très déçue.

Cramponnée à tout ce qui, de près ou de loin, dans le vaste infini, était de nature à lui donner la plus petite parcelle d’espoir, elle avait espéré, un bref instant, que l’envoyé des Ghokrs allait apporter du nouveau.

Or, Ozakk, ainsi s’était-il présenté, avouait que son peuple, tout au contraire, sollicitait l’alliance des Terriens pour récupérer l’Octogone, perdu dans l’immensité interstellaire.

Coqdor, Lechêne, Martinbras, les scientifiques Worms et Lupez, auprès de la jeune femme, se tenaient toujours dans le cercle des miroirs et, devant eux, ils pouvaient voir et entendre parler le Ghokr, dans la haute glace de la salle d’eau, tandis que tout, ou partie, de lui-même (c’est-à-dire du globe informe et frémissant qui oscillait légèrement à hauteur de leurs bustes) se reflétait dans les autres miroirs.

— Nous ne voulons pas être vos ennemis, affirmait Ozakk. Certes, au nom de ceux qui m’envoient, je vous dois la vérité. Nous avons, à plusieurs reprises, tenté de vous joindre, mais, malgré nos facultés spéciales, il est très difficile de se stabiliser…

— Ignoriez-vous le procédé de réfraction ? demanda le chevalier.

— Non, certes. Mais il eût fallu, primitivement, vous inciter à l’utiliser. Or, en état de translamutation, nous sommes fragiles, désordonnés, nous souffrons atrocement par la fragmentation métabolique de nos organismes réduits à l’état d’ondes, et nous n’arrivons généralement à nous exprimer que de façon très rudimentaire… Je vous félicite et vous remercie, chevalier Coqdor, d’avoir compris comment entrer en contact avec moi, avec les Ghokrs.

— Nous vous écoutons, Ozakk, fit Martinbras, que ce préambule agaçait. Vous deviez nous dire une certaine vérité…

— La voici, commandant. Nous avons une part de responsabilité dans ce qui s’est produit sur votre planète d’origine, la Terre.

— Quoi ? s’écria Luk Lechêne, l’épidémie frappant les futures mères…

Dans le miroir, on vit s’agiter Ozakk.

Il semblait de taille moyenne, plutôt râblé, blond et de peau ocrée. Son expression n’était nullement antipathique et ils pensèrent qu’il était sincère quand il s’écria :

— Non ! Non ! Provoquer une telle maladie… Ce serait un crime, et il est bien évident que nous sommes incapables de le commettre. Mais nous avons, en quelque sorte, profité des circonstances…

— Vous avez enlevé l’Octogone…

— Oui. Mais, avant tout, sachez que nous étudions, et non seulement chez vous, mais dans bien d’autres planètes, le grand mystère de la vie et les moyens de la domestiquer, d’améliorer sans cesse notre race… Les circonstances nous ont paru favorables. Puisque les Terriens avaient, en quelque sorte, condensé leurs connaissances biovégétales en un seul lieu, une forteresse-laboratoire susceptible de braver les cataclysmes, il nous est venu à l’idée de nous en emparer…

— Vous nous priviez de tout espoir de vie future, s’écria Worms, furieux, et qui ne se contenait plus.

— Je sais, dit le Ghokr, que les choses se sont arrangées…

— Oui. Mais pendant près d’une année, ce fut la catastrophe. Et si l’épidémie avait continué, impossible de créer un second Octogone puisque, à ce moment, il n’y aurait plus eu une seule femme enceinte qui pût conserver l’espoir d’enfanter un baby normal.

— Ne revenons pas là-dessus, intervint Coqdor. Ozakk l’a dit très justement : les choses se sont arrangées… providentiellement !

— Merci, chevalier. Dois-je poursuivre ?

— Nous vous en prions.

— Donc, nos agents connaissaient tout ce qui concernait le désespoir des Terriens, et le grand projet réalisé pour sauver la race, en mille exemplaires placés dans des œufs bio-végétalement alimentés. Il faut dire que nous avons bénéficié d’une complicité…

— Quoi donc encore ? Un Terrien aurait participé…, trahi…

— Il est bon de dire que ce Terrien était à l’origine de la phytobiosynthèse, qui sauvait justement la race. Rejeté par ses pairs, dépouillé de son invention, il était aigri, ulcéré…

— Le professeur Armigel ?

— Lui-même. Nous sommes entrés en contact avec lui. Il a accepté de nous aider. L’équipage de l’Octogone était composé, en principe, de treize robots. En fait, dix seulement étaient authentiques. Le commissaire Muscat chargé de la surveillance…

Corinne étouffa un sanglot en se contractant et Bruno Coqdor la rasséréna en lui prenant affectueusement la main.

— … Armigel lui-même avait pris la place de C-Quatorze. Quant à moi, oui, j’étais aussi à bord, je tenais le rôle de G-Onze…, ce qui m’a valu des désagréments, le séisme ayant provoqué des dégâts et détérioré Z-Deux, un vrai robot, celui-là, qui nous a causé bien des soucis…

Corinne n’y tenait plus.

— Vous étiez à bord. Mais alors, vous pouvez…

— Vous donner des renseignements ? Hélas ! serais-je ici, au nom de mes frères Ghokrs, si cela était valable ? Non. J’ai été abîmé, et mon identité a été découverte lorsque le robot réparateur A-Treize s’en est pris à ce qu’on croyait mon organisme synthétique. Je n’ai pas voulu entamer la lutte et j’ai utilisé alors le procédé que vous avez pu apprécier, et sous les espèces duquel je suis virtuellement ici, puisque seule, mon image, telle une projection, un film, vous parle et est visible à vos yeux…

Les Terriens, instinctivement, regardaient le globe que certains d’entre eux frôlaient, et qu’ils savaient impalpable.

— Je me suis donc échappé et j’ai pris cette forme, totalement insaisissable et qui échappe à la captation photographique et cinématographique, nous l’avons vérifié souvent…

— Je comprends pourquoi le kurtz ne me servait à rien, fit Luk Lechêne, que ce détail décevait fortement.

Coqdor demanda :

— La translamutation…, est-ce un phénomène naturel ? Une faculté particulière aux Ghokrs ?

— Certes non, chevalier. Nous sommes des hommes, comme vous. Seulement, nos savants, très évolués, surtout dans le domaine des ondes et de la mécanique ondulatoire, ont réussi, il y a plusieurs siècles, à mettre au point ce système. Seuls en sont doués ceux qui, après une sévère sélection, peuvent supporter l’entraînement physique, très dur, et présentent les qualités morales attestant qu’ils ne s’en serviront qu’au bénéfice de la race.

— C’est bien. Après ?…, fit Martinbras.

Corinne était impatiente, elle aussi, de savoir la suite.

— Nos savants, je viens de vous le dire, connaissent bien des secrets naturels. Leur magie consiste, comme toutes les magies, à user des forces simples et directes qui régissent le cosmos. C’est ainsi que, pour s’emparer de l’Octogone, ils ont provoqué des séismes, d’autant plus aisément que des bouleversements s’étaient déjà produits dans la région de la cité engloutie d’Ys, et qu’une cheminée sous-marine, communiquant avec la pyrosphère terrestre, permettait une action plus facile…

— Si bien, dit Coqdor, que l’Octogone a été projeté hors de la mer, capté par vos astronefs, qu’il est parti à travers l’espace avec notre ami Muscat, le professeur félon Armigel, vous-même en état translamuté, et les dix robots.

— Oui. Mais il y avait encore quelqu’un à bord. Une femme…

— En effet, intervint Lupez, je me souviens de ce détail. Une jeune personne qui avait voulu se soustraire à la loi avortive et qui, je ne sais trop comment, s’est réfugiée dans l’Octogone…

— Mais, comment cela a-t-il pu se produire ?…

— L’événement a eu lieu au moment des séismes. Je sais que le robot A-Un, responsable de l’Opération Fécondité, avait demandé des instructions par radio et qu’on lui a enjoint de la garder et de la soigner. Fortuitement, alors qu’il avait été décidé de mettre un terme à toutes les parturitions possibles, cette femme allait servir de test… Si j’en crois Ozakk, elle a, elle aussi, été emportée dans la fantastique aventure de l’Octogone…

— Avec l’enfant qu’elle portait, murmura Corinne, très impressionnée.

— Mais que s’est-il donc passé, par la suite ?

— Eh bien ! encore que je fusse dans un état assez pénible, je vous l’ai dit, je demeurais assez tranquille quant à l’avenir de ma mission, puisque, grâce à Armigel, j’avais pu pénétrer à bord et attirer et guider les vaisseaux spatiaux des Ghokrs. Translamuté, je devenais impuissant mais qu’importait ? L’Octogone et ses mille œufs végéto-humains étaient aux mains des miens. Je n’avais pas compté avec la volonté toute-puissante du Maître du cosmos…

Les Terriens frémirent et Corinne ouvrit des yeux épouvantés.

Elle redoutait l’annonce de quelque catastrophe. Et c’était un peu cela, en effet, que devait révéler Ozakk.

— Nous réussîmes à échapper aux recherches des forces spatiales du Système solaire, à traverser le monde du Centaure sans être inquiétés, à utiliser les plongées subspatiales. L’Octogone n’est pas un navire de l’espace conçu pour de telles entreprises mais, je vous l’ai dit, il était sous la coupe de nos unités, saisi dans un réseau d’ondes qui le soumettaient aux mêmes manœuvres que notre escadre… Tout s’est bien passé jusqu’aux parages du monde où vous êtes parvenus, dans la constellation du Scorpion. Je dois vous dire que notre planète d’origine se trouve… quelque part dans ce monde, mais je n’ai pas le droit de vous en dire plus…

— Nous n’irons pas faire la guerre aux Ghokrs, fit le commandant, avec humeur, en vieux cosmatelot qu’il demeurait.

— Et cela serait bien inutile, commandant. Et stérile comme tous les procédés faisant appel à la violence…

— Trêve de philosophie, fit Martinbras, exaspéré, parce que parler à une image dans un miroir lui tapait singulièrement sur les nerfs. Au fait !

Coqdor, amusé par la fureur de son vieil ami, lui fit un signe d’apaisement.

Ozakk, très calme, déclara :

— Je comprends votre impatience, commandant. Sachez seulement que l’escadre a rencontré le vent du cosmos, qu’une tempête extraordinaire s’est déchaînée dans l’espace, vers l’étoile que vous nommez M 7 Scorpion. Que s’est-il passé ? De graves avaries sur plusieurs de nos navires, la perte de deux d’entre eux, la rupture de nos réseaux d’ondes-force…, si bien que nous ne contrôlions plus l’Octogone et qu’il s’est perdu, lui aussi, à travers le grand vide…

Bruno Coqdor prit Corinne affectueusement dans ses bras. Elle pleurait.

Worms, peu patient, lui aussi, lança alors :

— En somme, vous ne nous apprenez pas grand-chose. Et votre récit ne nous avance guère. Hors la trahison du professeur Armigel, simple mise au point, vos renseignements ne dépassent guère les nôtres : l’Octogone a été volé aux Terriens par une puissance qui se trouve être les Ghokrs. Et il est perdu. Pour tout le monde. Voilà le résumé de la situation.

— Pardonnez-moi, Terrien. Nous savons que vous possédez un moyen de le retrouver, où qu’il soit.

— Et quel donc ? fit Luk Lechêne. Je ne puis utiliser le kurtz…

— Je ne parle pas de votre invention. Mais du précieux apport remis à Mme Muscat et au chevalier Coqdor par le professeur Milan.

— Je vois, dit Lupez. Vous voulez parler de la boussole florale. Mais son rayon d’action (les ondes végétales) est terriblement limité…

— Oui, dans l’espace, cela peut être vrai. Et même sur une planète. Seulement – et c’est là que je vous offre l’alliance Terriens-Ghokrs – je vous apprendrai comment on peut tenter…, je dis bien : tenter, de retrouver l’Octogone par l’aimantation spéciale de la fleur hym recherchant instinctivement les autres fleurs hym…, dont il existe de nombreux plants dans la forteresse-laboratoire que nous recherchons tous…

— Et ce moyen, c’est ?

Ils virent qu’Ozakk avait l’air très sérieux pour poursuivre :

— Il existe…, dans cette constellation, une zone très curieuse, mais effroyablement périlleuse… Une sorte de nœud temporel, du moins, est-ce ainsi que nos savants la nomment, faute de pouvoir la situer exactement… Dans cette zone, il semble que l’intensité lumineuse, ou plus exactement luminique, soit constituée par l’enchevêtrement de plusieurs sources émanant d’étoiles inconnues, peut-être déjà mortes depuis longtemps. Quoi qu’il en soit dans cette région, dont les Ghokrs, seuls à la connaître, n’approchent qu’avec la plus grande prudence, il est prouvé que des projections intemporelles peuvent se produire…

— Mais, s’écria Luk Lechêne, n’est-ce pas justement ce que je tentais de pouvoir analyser… Ni une nébuleuse, ni de la matière cosmique, ni…

— Peut-être, en effet, dit le Ghokr, avez-vous déjà aperçu cette particularité cosmique…, visible, en effet, avec de bons appareils depuis la région céleste où nous nous trouvons…

— Que nous proposez-vous ? demanda nettement Coqdor.

— De nous y risquer…, du moins aux abords. De tenter l’orientation de la boussole florale…, si des effluves, des émanations, des… Mais comment déterminer les particules mystérieuses qui reflètent les mondes comme les objets disparus ?… si « quelque chose » émanant des fleurs hym transportées par l’Octogone fait vibrer le plant que vous a remis le savant terrien, il n’est pas impossible, alors, que nous puissions nous orienter vers la région où l’engin emportant tout l’espoir de la race future est actuellement perdu.

Il y eut un long silence. Tous étaient très frappés.

Luk Lechêne demanda :

— Cela vaut la peine d’essayer, en effet. Mais… l’intérêt des Ghokrs si nous réussissons ?…

— Nous vous demanderons de partager avec nous le secret de la phytobiosynthèse…

— Il semble, rétorqua Worms, que le professeur Armigel a dû le livrer depuis longtemps…

— Le professeur Armigel n’a pas parlé, détrompez-vous. Il se réserve, nous a-t-il dit, le droit de veiller sur les mille enfants à naître, qu’il veut mener à son gré, avec l’aide des dix robots commandés par A-Un.

— Encore un qui joue au démiurge, ronchonna Martinbras. Ce n’est pas le premier, depuis que le monde est monde.

Le chevalier Coqdor, taquinant la moustache du monstre Râx, fit cette réflexion :

— Vous nous affirmez que l’approche de la zone inconnue présente des risques… J’imagine que les Ghokrs en connaissent la nature, et qu’ils les ont mesurés depuis longtemps. Quels sont-ils ?

Très précis, Ozakk dit, en regardant le chevalier, bien en face, depuis le fond du miroir :

— On risque d’être captés par le rayonnement du nœud temporel, d’être entraînés dans le temps et de s’y perdre à jamais…


CHAPITRE IV

Comme l’avait dit Worms, toujours un peu brusque de son naturel, on n’avait pas le choix.

Le voyage était d’une importance capitale. Après une longue randonnée, on approchait du but : les comptoirs d’Antarès. Mais, sur le plan de la recherche de l’Octogone, le résultat était rigoureusement nul.

Hormis les étranges révélations des Ghokrs.

Ozakk s’était retiré, très dignement, après avoir salué une dernière fois les Terriens.

On n’avait plus entrevu son image dans les miroirs. Le globe déchiqueté, et plus oscillant que jamais qui correspondait à sa personne, s’était annihilé, mais les astronavigateurs avaient pu l’entrevoir dans le grand vide, en compagnie de plusieurs de ses congénères.

Puis, tout avait disparu.

Les Terriens, malgré tout fort troublés, avaient organisé une table ronde avec Martinbras, Coqdor, Lupez, Lechêne, Worms, l’officier en second et un troisième scientifique : Hedjaz. Naturellement, Corinne était de la réunion, un avis féminin n’étant jamais à négliger.

On avait longuement discuté. Sujet : savoir si, oui ou non, il fallait prendre les dires du nommé Ozakk au sérieux.

Lupez pensait que, peut-être, cette race tendait un piège. Martinbras n’avait pas caché qu’il croyait que, effectivement, on pouvait retrouver l’Octogone et les œufs humains, mais que ce serait au bénéfice des Ghokrs.

Hedjaz et Lechêne étaient un peu sceptiques : les Ghokrs étaient-ils seulement les vrais responsables du rapt de l’Octogone ?

Corinne avait dit alors que, à son sens, il fallait risquer la tentative.

Certes, les Ghokrs avaient la loyauté de ne pas en dissimuler les risques. Mais comme on n’avait rien trouvé d’autre…

D’où la phrase nette de Worms : on n’a pas le choix.

Coqdor avait donc suggéré qu’on attendît un nouveau contact avec les mystérieux personnages seulement captables sur les miroirs. Ozakk avait d’ailleurs promis un tel retour.

Le chevalier estimait également qu’il ne fallait pas compromettre la sûreté de l’astronef, et renoncer, pour le Fulgurant, à faire relâche sur la planète visée, pour l’excellente raison qu’elle se trouvait en quelque sorte sous les feux de ce nœud lumino-temporel et que les accidents y seraient trop souvent possibles.

On s’en était donc tenu, sur la proposition de Bruno Coqdor, à l’envoi d’un cosmocanot, modèle soucoupe volante toujours en service, qui emmènerait cinq personnes, plus le pstôr dont son maître refusait de se séparer.

Cinq délégués de la mission, tous volontaires, iraient reconnaître ce lieu fantastique, tandis que Martinbras croiserait au large avec le Fulgurant, toujours prêt à intervenir.

— De toute façon, bougonnait le commandant, je l’ai déjà dit à ceux qui nous ont envoyés, je recherche l’Octogone. Mettons que je le retrouve… Comment le ramènerai-je sur la Terre ?

Une fois encore, Corinne et Coqdor l’avaient calmé. Pas question de récupérer l’énorme engin, mais de savoir quelle avait été sa destinée. La mission serait alors considérée comme accomplie.

Coqdor, naturellement, prenait la tête du petit commando. Luk Lechêne venait en second. N’était-il pas l’inventeur du kurtz, si utile peut-être en la circonstance ?

Lupez avait été désigné pour être, lui, responsable de la boussole florale et veiller sur l’hym. Un pilote : Varrek, d’origine martienne, mènerait le cosmocanot.

La cinquième place ? Tous s’étaient inclinés quand Corinne l’avait réclamée. Elle cherchait son mari, avant tout, et les hommes estimaient que cela lui revenait de droit.

Une dernière fois, ils avaient entendu les récriminations de Martinbras, furieux parce que l’expédition semblait s’orienter seulement selon les directives données par ces « damnées images », ces « maudits reflets », ces « films de tous les diables du cosmos », ainsi nommait-il les Ghokrs, en raison de la bizarre translamutation.

Ozakk était revenu, comme promis. On avait conclu l’accord et il avait été décidé que le grand miroir de la salle d’eau serait aménagé dans la soucoupe volante, pendant l’expédition du commando, afin que les communications soient possibles avec le monde des Ghokrs.

Le Fulgurant s’était approché au maximum de la petite planète et il avait été aisé de reconnaître que le géant phénomène céleste paraissait la tenir en quelque sorte sous sa coupe.

Longuement, depuis l’astronef qui évoluait à petite vitesse au large planétaire, les cosmonautes avaient regardé ce qui semblait, à leurs yeux, dans le grand vide, un titanesque météore, ne ressemblant en rien à tout ce qu’ils avaient pu observer jusque-là, même les vieux bourlingueurs comme Martinbras et Coqdor.

Au-dessus de la planète, on découvrait, à distance d’une des étoiles du Scorpion dont dépendait la petite terre, une sorte d’enchevêtrement de longues langues vaguement lumineuses, évoquant, en plus doré, la nébulosité de ces îles de matière cosmique où couvent les univers futurs.

Au premier abord, on ne distinguait que ces lacs, ces courbes, ces nœuds et il paraissait invraisemblablement que cette gerbe ondoyante, cet immense écheveau, fut composé de rayons lumineux, fussent-ils comme le supposaient les Ghokrs, extra-temporels.

En regardant avec attention, on finissait par découvrir trois courants majeurs, comme si le nœud avait été façonné par une main divine, avec ces trois immenses rubans dont l’œil cherchait en vain le début et la fin tant ils se perdaient dans le canevas général.

Fantômes de mondes disparus et inconnaissables ? Projections émanant d’étoiles mortes venant d’une autre dimension ? Tout était admissible, dans le domaine de l’hypothèse, mais ce qui échappait à l’entendement, c’était précisément ces mouvements sinueux, retors, courbes, ondulatoires, qui provoquaient le phénomène dans son ensemble.

Luk Lechêne, observant au kurtz, et prenant déjà des films qui ne donnaient pas grand-chose, émit l’idée qu’il s’agissait d’un fait unique dans le cosmos : à savoir le point de rencontre de trois éléments semblables émanant de trois origines différentes – peut-être d’univers étrangers les uns aux autres – et qui s’étaient ainsi contrariés, heurtés, emberlificotés les uns dans les autres selon une loi inconnue, jusqu’à donner cette inconcevable île de lumière spéciale, laquelle, s’il fallait en croire les Ghokrs, était susceptible d’entraîner les imprudents dans les profondeurs de l’espace-temps.

Enfin, le cosmocanot quitta le bord. Une liaison sidéroradiotélé était prévue et Martinbras semblait soucieux pour ses compagnons qui se risquaient dans une telle aventure.

— Cher vieux commandant, lui dit Coqdor en lui serrant une dernière fois la main, nous en avons vu bien d’autres…

— Ouais ! cher Bruno… Mais être entrainé hors de son époque, cela ne me dit rien qui vaille…

Le cosmocanot approchait de la planète.

Ozakk avait fait aux Terriens une petite visite. Luk lui avait posé encore diverses questions, mais le Ghokr avouait que, au fond, les siens ne savaient pas grand-chose du mystère céleste, pour l’excellente raison qu’ils avaient pu, dans leur forme humaine, en éprouver les terribles effets.

Coqdor et Corinne regardaient monter le sol du petit monde sur lequel ils allaient se poser.

— C’est un peu Mars…, comme aspect… En plus tiède, d’après nos contrôles… Des rochers, mais quelque végétation… De l’eau… La vie y serait possible…

— Oui. Sans ces rayons qui doivent, selon Ozakk, effleurer la planète une fois, en diverses zones, au cours de chaque rotation intrinsèque.

— Pensez-vous que les Ghokrs se risqueront à nos côtés ?

— Ozakk l’a promis, au nom des siens. Pourquoi en douter ?

Corinne soupira :

— Il y a tant de choses incompréhensibles… Et Ozakk lui-même ne me paraît pas très fixé…

— Voyons, Corinne, je vous comprends.

Par instants, vous êtes enthousiaste, vous voulez aller de l’avant…

— … Et à d’autres moments, je suis sceptique et je défaille. Dites-le, cher Bruno, puisque vous le pensez. Mais vous en connaissez les raisons profondes… Comme nous tous, je cherche l’Octogone, et ce qu’il emporte. Ces moissons du futur que nos savants de la Terre y ont établies dans l’espoir de sauver la race humaine menacée. Mais, moi, je pense aussi à Robin. Dans ces gouffres insensés où roulent soleils et planètes, où peut-il s’être perdu ?

— Le commissaire Muscat n’est pas homme à se perdre, ma chère enfant, et vous le savez fort bien. Croyez bien que, moi aussi, j’ai parfois quelque mélancolie en pensant au bonheur perdu…

Corinne le regarda avec attention.

— Bruno… Vous pensez encore à Belle…

— Non. Cette aventure a été merveilleuse et cruelle… Mais Belle n’est plus, du moins dans ce monde (2). Non, mais admettez que j’aie le droit, moi aussi, de temps en temps, d’effeuiller la marguerite…

— Oh ! mais bien sûr, cher Bruno. Et, je suis indiscrète ? dans quelle planète est l’heureuse élue ?

— Ce n’était sans doute qu’une aventure, qu’une passade… Non, mon cœur n’a guère battu, je l’avoue. Mais j’éprouve quelquefois des remords. Cette exquise créature m’a semblé profondément sincère, vraiment enamourée.

— Elle ne serait pas la première, d’un monde en l’autre, chevalier Coqdor…, encore que votre vie active ne vous laisse guère le temps des amours.

— Aussi ai-je du regret… Je suis sûr d’être parti trop tôt. J’ai toujours des intuitions, vous le savez…

— Qui, hors Robin ou moi, connaît mieux que tous autres le mystère des yeux verts du chevalier de la Terre ?

— Rien qu’un homme, Corinne. Rien d’autre !…

— Avec des faiblesses bien pardonnables. Mais vous ne m’avez pas répondu… Il est vrai que j’insiste…

— C’est bien simple, Corinne. Cela se passait quelque temps avant notre départ…, quelques mois seulement…, sur la Terre… Lors des premiers bouleversements géologiques de la Manche…

Ils furent interrompus dans leur conversation sentimentale, parce que Varrek, le pilote, signalait un petit engin inconnu qui s’approchait et semblait devoir naviguer de conserve avec le cosmocanot.

— Les Ghokrs, sans doute, dit Lechêne.

— Ils sont fidèles au rendez-vous. Un bon point, nota Coqdor.

Ils examinaient l’appareil, d’un type absolument inconnu, en forme de polyèdre qui, parfois, semblait monochrome et, à d’autres moments, prenait, au lieu du gris de base, des tons violemment colorés.

— Ils doivent fonctionner à l’intensité luminique. Avec la désintégration d’immobilité, qui provoque des mutations dites de surplace et grâce à laquelle on obtient de fantastiques translations…

— Les premières soucoupes volantes observées par les Terriens, et auxquelles ils ne comprenaient rien, ne se déplaçaient pas autrement.

Un instant après, on vit un globe humain se mouvoir dans le vide, émanant évidemment de l’engin mystérieux, et Ozakk se manifesta, d’abord au centre du cosmocanot, puis dans le miroir.

Il les salua gracieusement, annonça qu’il venait pour servir de guide.

Le pilotage menaçait, en effet, d’être périlleux car on allait aborder la planète inconnue alors que sa rotation la mettait sous les feux d’une partie du rayonnement du grand phénomène spatial.

Varrek se tourna vers Coqdor, interrogatif.

Le chevalier lui fit un signe d’assentiment. Il fallait, jusqu’au bout, faire confiance aux Ghokrs.

Ozakk, patient, dans son miroir, avait parfaitement vu cet échange de regards, mais il fit celui qui ne s’en apercevait pas.

Attitude qui n’échappa ni à Corinne, ni à Luk Lechêne et à Lupez.

C’était bien étrange. Du fond du miroir, cet être qui, là, paraissait normal, et qui n’était qu’une sorte de masse fluidique déchirée et frissonnante flottant dans la cabine, donnait des ordres au pilote et on pouvait constater qu’il menait fort adroitement le cosmocanot qui, sans cela, se fût peut-être engagé dans une région où se manifestaient les redoutables effets de la fantastique lumière inter-temps.

Lentement, le cosmocanot se posa sur une petite plaine où croissaient quelques arbres d’un beau vert doré, où s’épanouissaient des fleurs écarlates, véritablement fascinantes.

Dans le miroir, Ozakk expliqua :

— Cette zone a été reconnue par nous. Elle est sans danger. La végétation y est normale et la vie animale existe, sous forme de quelques insectes, de rares reptiles, d’oiseaux aussi. Ce qui prouve que, quelle que soit la position de la planète, jamais les rayons venus du grand nœud ne frappent par ici… Il en est de même dans toutes les contrées que nous pourrons explorer, où on trouve des formes de vie… Les autres, absolument stériles, attestent que le rayonnement mystérieux annihile toute fécondité…

— Oui, dit Luk Lechêne. Mais ce sont justement celles-là qui nous intéressent.

Ozakk, impassible dans le miroir, riposta :

— Monsieur Lechêne, c’est très juste. Je vous en ai simplement exposé les inconvénients.

Luk Lechêne plissa un peu le nez et ne dit plus rien.

La soucoupe volante était calée sur son trépied. Elle s’ouvrit.

Déjà, les Ghokrs débarquaient de leur côté et, n’ayant pas à se mettre en état de translamutation, ils apparaissaient, tout bonnement, comme de simples humanoïdes du cosmos…


CHAPITRE V

Ozakk avait pris congé de ses amis Terriens. Il ne pouvait se joindre à ses coplanétriotes arrivant également sur ce monde mystérieux. Lui, afin de reprendre sa forme naturelle, ce qui ne pouvait s’effectuer que dans certaines conditions techniques, était astreint à repartir vers un grand navire ghokrien, celui qu’on avait détecté depuis le Fulgurant et qui croisait, lui aussi, dans les parages du Grand Nœud de Lumière.

Il s’effaça donc du miroir. Ils virent sa forme falote et toujours déchirée qui s’envolait littéralement à travers les cloisons de la soucoupe, puis se perdait dans l’espace.

Avant son départ, il leur avait spécifié que son camarade Zkri se ferait un plaisir de se mettre à leur disposition.

Corinne avouait qu’elle était vaguement soulagée. Elle en avait assez de discuter avec un reflet dans un miroir et les Ghokrs, quels qu’ils fussent, étaient des hommes, c’était un fait.

Une demi-douzaine des congénères d’Ozakk saluèrent les Terriens de la formule interplanétaire : de cœur avec vous, en spalax, avec un accent tonique prononcé sur l’équivalent de cœur : Keûr.

Zkri, blond, trapu, ocré, comme tous les autres, à peu de choses près, accepta avec un plaisir évident la main de Coqdor et des autres cosmonautes et s’inclina devant Corinne.

Il fut convenu que Varrek demeurerait à bord pour observer les consignes de sécurité. D’ailleurs, les Ghokrs, de leur côté, ne devaient dépêcher que le seul Zkri, désigné comme guide pour les Terriens.

— Décidément, fit Luk Lechêne entre ses dents, ils se méfient de cette damnée planète et de ce non moins damné nœud de lumière intra, ou extra, ou infra-temporelle, je ne sais trop…

— C’est bien ce que je pense, riposta Lupez sur le même ton, ils nous offrent – soi-disant, le moyen de retrouver l’Octogone, à charge pour nous de nous risquer dans ce gouffre de temps auquel Ozakk a fait allusion.

— Il sera bon, ce me semble, de nous tenir sur nos gardes.

On partit.

Corinne et Coqdor marchaient avec Zkri, fort aimable, s’exprimant à la perfection en spalax, et qui leur expliquait de son mieux quels étaient les Ghokrs, peuple pacifique, féru de recherche scientifique, qui priait les Terriens de l’excuser de ne pas révéler l’emplacement de sa planète d’origine, le secret de cet emplacement étant, depuis des millénaires, la garantie de la sécurité des Ghokrs, lesquels, de cette façon, avaient évité toute guerre, tout conflit quel qu’il fût avec les autres humanités du cosmos, seulement contactées par voie d’astronefs.

Lupez et Lechêne suivaient, portant, l’un la boussole florale dans un réceptacle de dépolex, l’autre le kurtz, privé de son support, et qu’il se réservait d’orienter entre ses mains.

Le chevalier aux yeux verts estimait que les Ghokrs étaient peut-être sages, mais évidemment peu enclins aux échanges, malgré la courtoisie dont leurs envoyés faisaient preuve.

Râx, lui, gambadait, mais, d’ores et déjà, Zkri avait signalé que, à un certain moment, il serait bon de surveiller le pstôr et de ne pas le laisser vagabonder n’importe où. On pénétrerait bientôt dans une zone balayée par les fameux rayons et les accidents étaient toujours possibles.

— Mais enfin, insistait Coqdor, que savez-vous, vous, les Ghokrs, de ce singulier nœud lumineux éclatant en plein univers ?

— En fait, chevalier, pas grand-chose, ainsi qu’Ozakk a déjà dû vous l’avouer. Des observations ont été faites à plusieurs reprises, avec les précautions les plus grandes et ce, après que certains d’entre nous, débarquant sur cette petite planète que nous pensions colonisable, ont été frappés de diverses façons…

— Ozakk ne nous a pas donné assez de précisions là-dessus.

— Eh bien ! certains ont subi un rajeunissement foudroyant, qui les a ramenés à l’âge infantile, non sans troubles… D’autres, au contraire, se sont, en quelque sorte, immobilisés et on a eu grand-peine à les ramener à nous. Nos savants les ont traités et nos plus éminents docteurs ont réussi à leur extirper, difficilement d’ailleurs, des souvenirs nébuleux enfouis dans leurs cerveaux.

— Que s’était-il donc passé, durant ces périodes de…, mettons, pétrification ?

— Ils avaient eu des révélations d’ordre cosmique, touchant des planètes ignorées, des mondes inconnus… Ils avaient vu des faits sans doute appartenant au passé…

— Ou peut-être à l’avenir, murmura Coqdor.

— Peut-être, chevalier. Cette hypothèse a aussi été formulée.

— Ainsi donc, ils ont eu une vision intertemporelle ?

— Oui. C’est comme cela qu’on a commencé à découvrir les propriétés du Grand Nœud Lumineux.

— Et… ces fameux périls ?

— Le rapt spontané de certains d’entre nous engagés dans le halo de certaines radiations… On les a vus s’éloigner… oui, s’estomper, disparaître… Il est difficile de déterminer…

— Et comment a-t-on pu admettre que cette sorte d’enlèvement était de nature temporelle ?

— Parce que, chevalier, au fur et à mesure que nos malheureux amis étaient séparés de nous, on pouvait les voir, selon les cas, soit redevenir plus jeunes, et évoquant ce qu’ils étaient des jours, des mois, des années plus tôt ou, tout au contraire, vieillir à vue d’œil…

L’homme aux yeux verts était perplexe.

— N’a-t-on jamais pu les récupérer ?

— Jamais. Il a été décidé chez nos dirigeants d’éviter ces zones à tout prix…

Coqdor demeurait songeur devant de telles révélations. Corinne écoutait, silencieuse, plus tourmentée que jamais, se demandant avec une horreur grandissante si Robin Muscat n’avait pas été victime de quelques-uns de ces pièges de nature inédite.

Un peu en arrière, suivant, eux aussi, en silence, Lupez et Luk Lechêne ne perdaient rien de la conversation et les précisions de Zkri, complétant en plus absolu les dires d’Ozakk, les frappaient profondément. Ils entendaient parfaitement. Il n’y avait aucun bruit sur la planète, hors quelquefois un souffle de vent ou le cri d’un oiseau, et la voix portait fort bien.

Ce fut Luk Lechêne qui parla le premier, cherchant une synthèse de ce qu’il venait d’entendre.

— En somme, je vais essayer de résumer. La planète est irradiée par le Grand Nœud de Lumière. Trois sortes de rayons, aux effets différents, susceptibles d’agir sur les créatures qu’elles atteignent. Disons : le pôle plus, qui emmène vers l’avenir, ce qui expliquerait le vieillissement foudroyant des victimes en voie de disparition. Le pôle moins, lequel correspond, à l’opposé, au retour vers le passé, d’où impression de rajeunissement… À ce propos, a-t-on récupéré les kidnappés du passé ?

— Plus aisément que ceux de l’avenir. Mais, je vous l’ai dit, expliqua Zkri, ils étaient bizarrement redevenus adolescents ou même enfants, et n’ont jamais pu être, par la suite, des êtres normaux. Leurs cerveaux étaient perturbés et ils sont morts prématurément sans avoir retrouvé leur équilibre. Rien d’absolu, rien de précis. Des effets variés, toujours déconcertants…

Bon. Entre le pôle plus et le pôle moins, il y a, ce que j’appellerai le point zéro. Là, stagnation, m’avez-vous dit ? Une sorte de pétrification ? Mais on peut récupérer les sujets, qui fournissent alors, sous contrôle médical, des révélations touchant le passé…, ou l’avenir ?

— Ils parlent de visions, très brèves quelquefois… De véritables flashes ou, au contraire, des séquences assez étendues… Mais on ne sait jamais trop si cela concerne le passé ou l’avenir…

Coqdor leva les yeux vers l’immense faisceau de rayons entrelacés, dont la masse imposante emplissait une partie du ciel et occultait partiellement l’étoile tutélaire, d’ailleurs assez lointaine, de la planète.

— C’est comme dans les visions médiumniques, dit-il, comme pour lui-même… Le temps inexistant, relatif à l’espace et au mouvement. Surtout au mouvement…

— Bruno… Bruno, dit Corinne, angoissée, croyez-vous que, avec de tels éléments, nous avons des chances de retrouver Rob…, enfin, l’Octogone ?

— Je l’espère, petite amie. Les Ghokrs, qui sont bien renseignés (le guide se contenta de s’incliner en souriant) ont pensé à la boussole florale… J’ai conversé avec Luk Lechêne. Nous pensons juxtaposer les facultés exceptionnelles de la fleur hym avec son invention… Peut-être, alors, pourrons-nous nous promener dans le temps, ou le hors-temps… Je m’y perds…

— Moi aussi, avoua Corinne.

— Ce que je ne comprends pas, reprit Lupez, c’est ce mouvement de torsion des rayons…

— Si l’univers est vraiment courbe…

— Et pourquoi ces rayons sont-ils visibles à l’œil humain ?

— Lupez, vous en demandez trop à la Nature. Le cosmos est bâti sur des lois, dites naturelles, et intangibles. Nous en connaissons une bonne partie… Mais il y en a tellement qui nous échappent encore…

Ils se taisaient. Ils s’étaient arrêtés et, tandis que le soleil faible descendait à l’horizon, quelque peu noyé dans les faisceaux du vaste système incompréhensible barrant le ciel, les Terriens et le Ghokr levaient les yeux vers l’immense énigme.

— Un échangeur de lumière, oui, ce doit être quelque chose comme ça, dit enfin le chevalier de la Terre.

Ils ne commentèrent pas. C’était, sinon une explication, du moins une constatation admissible.

Des oiseaux passèrent, jetant de petits cris suraigus, qui firent réagir Râx.

Le pstôr prétendit les poursuivre, dans la nuit qui venait. Il allait prendre son vol, mais Coqdor, redoutant que son monstre favori ne s’égarât dans les arcanes lumineux, le rappela vivement et l’astreignit à poursuivre sa marche au sol.

Les Ghokrs avaient prévenu les Terriens : les recherches étaient infiniment plus aisées dans la nuit de ce monde inconnu.

En effet, dès le coucher du maigre soleil, aucune lune ne jetant la moindre clarté, on se serait cru dans un univers ténébreux, sous un ciel noir piqueté d’étoiles, sans la présence du Grand Nœud de Lumière.

Non seulement il irradiait, un peu au-dessus de l’horizon, comme un soleil fantastique et tourmenté, mais encore ses rayons torses, tombant vers le sol, y déterminaient de ces zones où la vie ne pouvait jamais prendre naissance.

Le minéral stérile stagnait, sous ces feux dévorants, cependant bien anodins en apparence.

Un souffle nouveau passait sur les cosmonautes, au fur et à mesure qu’ils progressaient. Ils voyaient, devant eux, une sorte de labyrinthe luminescent, d’intensité assez faible, formant de véritables murailles dorées, un peu pâles, transparentes, et parmi lesquelles on pouvait déterminer très nettement les régions fécondes, celles où les rayons ne frappaient jamais.

Coqdor observait les vols d’oiseaux. Selon sans doute une expérience millénaire, ou peut-être simplement par instinct, les rares représentants du règne animal évoluaient de façon peu orthodoxe. On les voyait voler en formations directement devant eux, puis, brusquement, bifurquer, quelquefois à angle droit, pour exécuter, un peu plus loin, un demi-cercle, glisser sur un virage, ou épouser un itinéraire invisible parfaitement fantaisiste à première vue.

En fait, tout cela était parfaitement logique et les aventuriers se rendirent parfaitement compte que la gent ailée, connaissant à merveille les effets du Nœud de Lumière, évitait avec un art consommé d’évoluer sous ses radiations et se déplaçait adroitement dans de véritables couloirs aériens, pour se mouvoir à travers ce dédale d’un nouveau genre.

Zkri, interrogé de nouveau, admettait que l’entreprise était risquée.

Le moindre écart, la plus petite erreur de direction, et on pouvait être atteint par un des trois courants différents connus à ce jour par les savants ghokrs.

— Il eût été bon, disait encore le compagnon des Terriens, d’établir une carte de cette planète, en y dressant le relevé des zones dangereuses. Mais cela représentait évidemment un travail assez long, exigeant une présence prolongée de nos coplanétriotes. Cela ne nous faisait pas peur, mais nos dirigeants n’ont pas été sans mesurer les périls qui attendaient les cartographes. Si bien que le projet a été remis à une date ultérieure, en dépit des avantages qu’il pouvait présenter.

— C’est pour cela qu’on nous envoie à leur place, souffla Lupez à l’oreille de Luk Lechêne, qui approuva avec un mouvement de tête et une moue significative.

Corinne, qui avait entendu, sourit silencieusement, mais Zkri faisait toujours celui qui ne s’apercevait de rien.

— Bref, dit Coqdor, on sait seulement qu’on peut stagner, être entraîné en avant ou en arrière du temps, qu’il y a des accidents dans le premier cas et quelquefois une perte irrémédiable dans les deux autres… Et c’est tout ?

Le Ghokr acquiesça.

— C’est maigre comme renseignements, dit le chevalier de la Terre.

Zkri eut un geste évasif, compréhensible à travers toute la Galaxie et signifiant nettement : « Qu’est-ce que vous voulez que j’y fasse ? ».

Tout cela pouvait passer pour inquiétant mais n’était pas de nature à faire reculer Bruno Coqdor et ses compagnons. Ils poursuivirent donc leur randonnée, de plus en plus fascinés, il faut bien le dire, par l’aspect féerique de cette nuit exceptionnelle.

Au fur et à mesure que les derniers reflets du soleil s’étaient estompés, le vaste dédale de lumière, qui paraissait ainsi relié au ciel par d’immenses écharpes de clarté désordonnée, prenait un relief plus vif et ses contours s’accentuaient nettement à l’œil.

— Il semble, dit Coqdor, qu’il nous sera relativement aisé de nous y aventurer… Il faudra observer sérieusement ce que j’appellerai les parois de cet incroyable complexe lumineux, naviguer en quelque sorte entre, de façon à demeurer hors d’atteinte…

— Et quand, chevalier, commencerons-nous les expériences ?

— Si je comprends bien, il faut arriver, par nous-mêmes, à obtenir une classification des radiations, selon les sources inconnues d’où elles émanent puisqu’elles sont, paraît-il, de trois ordres différents.

— Comptez-vous sur la boussole florale ?

— C’est le projet initial des Ghokrs. Il me paraît des plus valables.

— Moi, ronchonna Luk Lechêne, j’ai confiance dans mon petit truc…

Il tapait sur le kurtz, qu’il portait sur l’épaule, comme on flatte un animal familier.

— Je pense que cela aussi sera excellent, dit Coqdor, toujours aimable.

Un peu après, impressionnés par le décor dans lequel ils pénétraient, ils se turent.

Ils avaient parcouru plusieurs kilomètres depuis le point où s’étaient posés les deux engins, le terrien et le ghokr. D’autre part, la rotation de la planète avait dû avancer de beaucoup l’endroit où ils allaient se risquer dans cette forteresse aux murailles de lumière.

Maintenant, le Grand Nœud semblait monter vers le zénith. Il dominait de son incroyable entrelacs les pauvres petits humains perdus sur ce sol hostile. Il scintillait bizarrement, sans doute en raison de l’atmosphère de la planète, variait parfois de tons et on pouvait distinguer avec assez de facilité qu’il était constitué par trois énormes faisceaux de rayons, émanant de points différents du ciel, mais naissant spontanément, comme s’ils surgissaient du néant.

Ils s’entrecroisaient alors, créaient des arabesques qui eussent été gracieuses à l’échelon des Titans, et formaient cet invraisemblable écheveau dont les fils tombaient jusqu’à la planète, comme des déchirures de lumière, mais dont on connaissait les effets horrifiques.

Pourtant, se disait Coqdor, c’était la seule façon peut-être de retrouver l’Octogone. Robin Muscat, et aussi cette moisson future que les humains de la Terre avaient voulu préserver par la phytobiosynthèse.

Un hurlement l’arracha à ses pensées, tandis que Râx, qui le suivait bien sagement, se mettait à siffler sur un mode angoissé.

Il vit – trop tard – Lupez qui trébuchait, glissait, partait en avant avec un amas de roches qui s’éboulaient. Il se précipitait déjà lorsque le Ghokr le retint et, du geste, barrait la route à Luk et à Corinne.

— Lupez… Il est tombé…

Ils s’avancèrent. il y avait une sorte de petit ravin et le scientifique gisait, à dix mètres de là, inerte.

— Je vais le chercher, dit Coqdor.

— Prenez garde, fit Zkri… Regardez… Les rayons sont tout près de lui.

Coqdor, d’un geste, balaya toute idée de recul.

Corinne claquait des dents. Luk était bouleversé. Râx voulait suivre son maître mais, se tournant vers lui, Coqdor le regarda et, télépathiquement, lui intima l’ordre de retourner auprès de Corinne.

Le pstôr obéit silencieusement.

Luk avait songé à aider Coqdor, mais il voyait Corinne et ne voulait pas risquer de la laisser seule, sur ce monde perdu, avec le Ghokr.

La boussole florale avait dégringolé, lâchée par le pauvre Lupez et on voyait, non loin de lui, le petit cube transparent dans lequel on la cultivait minutieusement.

Coqdor descendait, lestement, de roc en roc.

Il se rapprochait de l’endroit où restait étendu le malheureux garçon.

— Prenez garde, chevalier ! cria encore le Ghokr.

L’homme aux yeux verts fit signe qu’il ne risquait rien. La muraille de clarté tombait, en effet, très près du corps de Lupez, mais sans qu’il la touchât.

Coqdor n’avait plus que quelques pas à faire. Il sautait d’un rocher et allait vers Lupez quand ce dernier, revenant à lui, se souleva, s’ébroua et se releva tant bien que mal.

Instinctivement, il cherchait autour de lui. Ce qui lui importait, c’était la boussole florale, dont il avait la charge. Il fit un pas dans sa direction, mais il tenait fort mal sur ses jambes. Il buta contre une pierre et recommença à trébucher.

— Lupez… Revenez ! Vite ! hurla le chevalier.

Mais Lupez, encore étourdi, ne tenant pas sur ses jambes, manifestait l’intention de récupérer l’hym dans sa cage de dépolex.

Il fit un pas dans cette direction et s’effondra de nouveau, ayant présumé de ses forces.

Les Terriens et le Ghokr hurlèrent tous ensemble.

Lupez allait trébucher, de tout son long, sur le terrain qu’inondait la clarté tombant d’un des trois éléments du Grand Nœud de Lumière.

Mais lequel ?

Pôle plus ? Pôle moins ? Pôle zéro ?

Ils pensèrent tous cela à une vitesse foudroyante et furent tout aussitôt fixés.

Lupez semblait emporté par une force invisible. Déjà, les contours de son corps semblaient moins nets, les tons en étaient légèrement plus pâles. Et, inerte, il reculait légèrement, on ne savait vers quoi, comme s’enfonçant dans le néant.

— Le point plus, cria Luk Lechêne.

Alors, Coqdor n’hésita pas.

Il se jeta à plat ventre, juste au ras de la muraille de lumière, étendit le bras, saisit Lupez et, d’un effort, l’attira à lui.

Il l’arracha littéralement à l’enlèvement vers le futur, si bien reconnu par Luk Lechêne.

Il y réussit. Il le tira totalement hors de portée et, automatiquement, le corps tout entier redevint net.

Mais dans quel état !

Coqdor se relevait. Corinne, qui accourait avec Luk et le Ghokr, et aussi le pstôr, s’écriait, saisie d’une horreur sans nom :

— Chevalier !… Bruno !… Votre bras…

— Et Lupez !… Ah !… le malheureux, gémit Luk, accablé devant ce qu’il découvrait.

Avec, à ses pieds, le corps d’un vieillard vivant mais quasi momifié, couvert de lambeaux déchiquetés, délavés, innommables, l’homme aux yeux verts, figé, regardait l’incroyable.

Tout son avant-bras, qui avait pénétré dans la zone maudite, était devenu un membre desséché, maigre à faire peur, à la peau hideusement racornie, auquel appendaient encore les lambeaux de ce qui, cinquante ans plus tôt (ou quelques secondes ?) avait été la manche d’une combinaison d’escale interplanétaire…


CHAPITRE VI

— Buvez, Bruno. Cela vous réconfortera.

Corinne, près du chevalier, lui présentait un petit récipient, style gourde, faisant partie de l’équipement d’escale. Il contenait un peu de whisky, façon vieux Gilbey’s de la planète-patrie. L’épouse de Robin Muscat en avait déjà fait boire quelques gouttes au spectre vivant qui était cependant le scientifique Lupez.

Coqdor, silencieusement, avala le breuvage doré, qui descendit en lui comme une onde de feu vivant. Il trouva encore la force de sourire à Corinne, pour la remercier, en lui tendant l’objet.

Luk, à genoux, tentait de réconforter le pauvre Lupez.

L’infortuné garçon était maintenant un vieillard. Un vieillard loqueteux portant le même vêtement depuis… On ne savait combien d’années, il avait pris ainsi.

Il revenait difficilement à lui et, comme le disait Lechêne, sous l’œil impassible du Ghokr, effaré peut-être mais qui n’en montrait rien : passer d’un seul coup quarante années ou plus, un demi-siècle peut-être, cela ne se peut guère sans qu’on reçoive quelque chose comme un bon coup de matraque.

Lupez essayait de parler, de cette voix chevrotante des très vieilles personnes, qui éprouvent de la peine à l’élocution, et de surcroît font effort pour rappeler leurs souvenirs fuyants.

Patiemment, Luk Lechêne lui racontait ce qui s’était passé, comment il avait en quelque sorte « glissé dans le temps », comment Coqdor l’avait saisi à temps, lui interdisant ainsi de s’éloigner d’eux à jamais.

— C’est quand même invraisemblable, fit Lechêne, en relevant la tête. Il a vieilli de façon foudroyante…, sur place…

Coqdor, étendant à plusieurs reprises sa main gauche décharnée, faisant jouer des doigts noueux à l’épiderme desséché sous les yeux épouvantés de Corinne, murmura :

— Je me demande… Cela ne s’est sans doute jamais produit quand il y a eu des accidents… N’est-ce pas ?

Question qui s’adressait au Ghokr, lequel comprit parfaitement.

— Oui, dit Zkri. Nous avons eu des expériences : nos malheureux coplanétriotes ont bien été « aspirés » par les courants de lumière-temps et il a été constaté qu’ils évoluaient au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient ; mais, bien sûr, jamais à ce point.

— Alors ? s’étonna Corinne, dont l’esprit subtil trouva tout de suite une solution, ou tout au moins un embryon de solution.

— Il faudrait admettre que le phénomène s’est produit, à cette cadence effrayante, justement parce que Bruno Coqdor a agi à contre-courant ?

— C’est ce que je crois, fit le docteur Lechêne. Le chevalier a contrarié l’effet de la lumière-temps, direction pôle plus, ce qui a dû provoquer une action beaucoup plus « concentrée », si j’ose dire…, sur place… D’où le vieillissement du pauvre Lupez et…, du bras de Coqdor…

Lupez se relevait péniblement, aidé par Corinne et par le Ghokr, toujours discret, mais dont la mission devait comporter également d’être efficace auprès des Terriens, dans toute la mesure du possible.

Il commençait à réaliser et s’épouvantait, se voyant dans un tel état.

Coqdor décida de réagir.

— Ne vous affolez pas, Lupez. Regardez ma main, mon bras… Dans une certaine mesure, nous sommes logés à la même enseigne.

— Oui, mais moi, je suis…

Et le vieux, très vieux monsieur en loques se prit à sangloter.

Corinne le prit affectueusement dans ses bras et eut un imperceptible mouvement pour le bercer, l’élan instinctif de la femme qui console.

— Écoutez, Lupez. Et séchez vos larmes. Vous êtes, tout comme moi, en avance dans le temps. Qu’est-ce que ça prouve ? Au moins deux choses : la première, c’est que dans…, un minimum de quarante, quarante-cinq ans, ou plus d’après nos états charnels, total ou partiel, que nous serons toujours là, vivants, ce qui est appréciable pour des humains du cosmos. Deuxièmement, et ce n’est pas, surtout pour vous, d’un moindre intérêt, vous y trouverez la preuve évidente d’une lucidité intégrale et indéniable…

— Moi ?

— Hé ! oui. Puisque vous vous rendez parfaitement compte des choses.

— Vous pensez donc, chevalier ?…

— Que, vous et moi, sommes en train de faire de l’anticipation pratique, de la science-fiction appliquée. Non plus purement littéraire, comme en faisaient les romanciers du XXe siècle, les uns si divertissants, les autres tellement assommants par leurs spéculations ridicules qui leur faisaient prendre l’absurde pour de l’ésotérisme, à l’usage des primaires intellectuels. Mais de l’anticipation réelle. Un pas en avant et nous découvrons comment nous serons dans…, enfin, un certain nombre d’années…

— Je le découvre sans plaisir, chevrota le vieux Lupez, au bras de Corinne, qui lui parlait avec bonté et indulgence, l’incitant à écouter Coqdor.

— Vous ne voudriez pas, dans cinquante années de la Terre, être encore un jouvenceau, fit remarquer Luk Lechêne, tentant d’adopter l’optimisme courageux du chevalier.

— Allons, reprit Coqdor. Que risquons-nous ? De trouver le courant contraire…

— Celui qui mène au pôle moins ?

— Évidemment.

— Vous pensez qu’il aura sur nos organismes un effet opposé ?

— Logiquement oui. Les Ghokrs l’ont découvert. Il existe. Le simple bon sens nous affirme que, soumis à son action, nous devrions refluer…

Décidément, Lupez avait gardé tout son esprit car, de sa voix cassée, de sa bouche où une habile prothèse remplaçait ses dents d’origine, il déclara :

— Encore faut-il le trouver… Ensuite s’y plonger exactement comme lors de ma malencontreuse chute et de votre généreuse intervention. Et, par-dessus tout ça, revenir au point même du départ…

— Baste…, même si nous nous trompons de quelques semaines ou de quelques mois… L’essentiel est de se sentir redevenir gaillard…

On rit. Zkri jugea utile de faire chorus et le chevalier les entraîna.

— Repartons… Et veillons… Il faudra vérifier tous les courants.

— Tester toutes les murailles de lumière… Mais comment ? Nous risquons, en admettant que nous puissions nous sauver mutuellement comme vous avez sauvé Lupez, des fluctuations… Et une Corinne grand-mère bercera un Luk Lechêne bébé, par exemple…

— Oui, dit Coqdor, qui voulait rire malgré son horrible main. Ou je serai un bambin guidant, soit un pstôr croulant, ou peut-être Râx nouveau-né.

Ils allaient, devisant et redoublant de prudence. Zkri les suivait. Il ne disait pas grand-chose, mais participait de son mieux à éclairer la route, à éviter de frôler les régions balayées par les incroyables radiations, heureusement parfaitement visuelles.

Ce fut Lechêne qui eut une idée, en voyant rouler une pierre.

— J’y pense… Les zones irradiées en permanence ne semblent pas évoluer, je ne sais trop pourquoi. Ce sont des paysages de type lunaire, présentant toujours cet aspect de désolation, de stérilité qui serre le cœur. Mais, si nous précipitions un échantillon, un cobaye dans une de ces zones, que se produirait-il ?…

Il n’attendit pas la réponse, ramassa la pierre et la lança à travers une sorte de pan lumineux qui tombait, à quelques mètres d’eux, semblant venir du fond du ciel.

Attentifs, ils regardaient.

Le gros caillou tomba, roula un peu, s’immobilisa.

Alors ils le virent changer de couleur, de forme, grossir, grossir encore, prendre des proportions démesurées.

— Que se passe-t-il ?

— Il recule dans le temps… C’est une pierre qui a été un rocher, mais l’érosion, depuis des siècles…

Le caillou refluait, mais il s’effaçait parallèlement et il finit par disparaître avant qu’ils aient pu assister à la fin de cette métamorphose.
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— Dommage ! dit Coqdor. Nous aurions pu le voir ainsi comme aux premiers âges de cette planète… Bravo, Luk Lechêne, vous avez trouvé.

Ils savaient au moins que cette zone était balayée par les ondes relevant du pôle moins. Le drame, en effet, était que la lumière était partout la même et qu’on ne pouvait savoir ainsi vers quel azimut temporel on risquait d’être emporté.

Le test de Lechêne était fort simple, mais des plus heureux.

— Comment n’y avons-nous pas pensé plus tôt ?

— Et les Ghokrs, donc ? Eux, ils ont eu le temps de l’observer, cette planète, sous ce que Coqdor appelle l’échangeur de lumière…

Le vieux Lupez, décidément plein de la sagesse des anciens, grinça entre ses fausses dents, à l’oreille de son ami Lechêne :

— Sois tranquille !… Il y a longtemps qu’ils ont trouvé le truc… Mais ils nous laissent nager… Ils ne se compromettent pas…

Cependant, l’idée de Luk Lechêne allait porter ses fruits. Puisqu’on pouvait ainsi sonder les zones, la délimitation en devenait possible et il importait d’en dresser une cartographie, sommaire certes, mais qui, malgré son inévitable grossièreté, allait permettre aux cosmonautes de pouvoir évoluer un peu moins à l’aveuglette.

Ils s’organisèrent. Le Ghokr s’évertuait à seconder Coqdor, qui se chargeait de choisir les cailloux à lancer et réalisait de magnifiques performances en projection. Corinne et Lupez, qui voulait absolument se rendre utile en dépit de son « âge », notaient avec soin les constatations. Luk, lui, filmait avec le kurtz, espérant toujours réussir à capter des images intéressantes, et il s’occupait désormais de la boussole florale.

Ils obtinrent des résultats.

Non seulement ils purent constater que, en effet, les rayons fantastiques émanant du Grand Échangeur produisaient selon les cas les trois résultats correspondant aux pôles plus et moins ou au point zéro, mais encore ils apprirent à les distinguer, à les classer et se préparèrent ainsi à une utilisation des plus rationnelles.

Coqdor trouva un étrange petit rocher, qu’il se mit à examiner avec attention et ses compagnons, intrigués, s’approchèrent.

— Vous voyez…, ces traces bizarres…, ce relief !…

— On dirait un fossile !

— Et c’en est un, certainement…

— Curieuse expérience à faire !…

Coqdor souleva la lourde pierre d’une main, s’équilibra, se balança sur un pied et, d’un mouvement de semi-rotation, à la fois souple et vigoureux, expédia le caillou dans une zone balayée par les radiations de type moins.

Il y eut le choc sur le sol, un léger glissement. Et le tout s’immobilisa.

Et ils virent… L’incroyable.

Le processus se répéta, comme avec une pierre ordinaire. Tout le phénomène de l’érosion à rebours.

Puis, petit à petit, de la gangue de pierre, se dégagea une masse, informe tout d’abord, qui se précisa. Un cadavre d’animal apparut, une sorte de curieux lézard, de proportions infiniment plus vastes d’ailleurs que le caillou original lancé par Coqdor.

— Il y avait donc cette sorte de vie, ici…

— Mais il y a combien de millénaires…

Ils regardaient le cadavre de la bête, pattue, cornue, à œil triple, avec carapace d’écailles, tenant du dragon, du pangolin, de l’iguane et de l’alligator, qui se « recomposait », le mouvement se faisant à l’envers à partir de la désagrégation finale des chairs qui se reconstituaient, immuablement, sous leurs yeux.

— On va le voir se relever…, revivre…, cria Corinne, bouleversée, passionnée aussi par cette expérience sans précédent.

Quand le monstre des millénaires disparus commença à s’agiter, à se manifester, Râx, qui flairait depuis un moment quelque chose d’insolite, siffla avec colère, et le chevalier dut le faire tenir tranquille.

Malheureusement, les cosmonautes poussaient avec ensemble un cri de désappointement.

Le mouvement lumino-temporel se faisait sentir et le démon ressuscité s’estompait, s’effaçait, disparaissait dans les capricieux méandres de l’univers de l’échangeur.

Ils étaient encore là, silencieux, songeurs, un moment après.

Ils se reprirent, recommencèrent d’autres expériences.

Ils purent ainsi voir renaître d’autres créatures, et aussi des fleurs. Des fleurs étranges et merveilleuses, fanées depuis cent mille ans ou peut-être depuis un million d’années.

— La vie existait alors ici sous ces formes… Que de modifications !…

— C’est un peu ce qui se passe sur toutes les planètes…

— Oui, fit Coqdor, songeur. Mais qui sait ? Peut-être l’Échangeur, alors, n’existait-il pas encore…

Il levait les yeux vers la voûte qui eût été sombre sans la présence de l’immense figure des rayons noués.

Luk Lechêne tentait autre chose et s’attaquait maintenant au futur, des courants ayant été repérés qui montraient une érosion accélérée des cailloux servant de cobayes.

Ils en oubliaient la faim, la soif, la fatigue. Le chevalier, surtout eu égard à la nature de Corinne, décida qu’on allait stopper un peu, pour se restaurer.

Lupez, tristement, déclara qu’il allait prendre son premier repas de vieux. Coqdor, Luk et Corinne protestèrent.

Tous pensaient bien qu’on finirait par lui rendre sa forme première et le chevalier montrait son bras décharné.

— Logiquement, le courant contraire doit nous ramener à l’heure présente.

— Je voudrais essayer le plus vite possible…

On accéléra le repas mais, aussitôt après, nul n’accepta de s’étendre, ne fût-ce qu’un instant. Tous voulaient aller plus avant.

— Va-t-on tenter tout de suite l’essai ? Il n’y a pas de raison pour laisser Lupez à l’heure de grand-père…

— Ni vous, Bruno, avec ce bras d’ancêtre…

Coqdor parut hésiter. On vit un éclair dans les yeux verts, puis il sembla prendre une de ces décisions absolues qui lui étaient familières.

Râx dut très bien s’en rendre compte. Car le pstôr siffla, sur un mode d’inquiétude et de douleur, très caractéristique. Il avait lu dans la pensée de son maître.

Le chevalier s’élançait vers le courant « moins », se jetait à plat ventre et tendait le bras.

— Bruno…, attention ! cria Corinne, effrayée.

Mais Luk lui posait la main sur le bras.

— Que risque-t-il ? De toute façon, peut-il rester avec cette partie de son anatomie dans cet état abominable ? Et il a sûrement raison…

Coqdor, immobile comme une statue, le bras placé dans la zone mystérieuse, regardait ses chairs s’affermir, redevenir plus roses, plus dorées, tandis que la manche se reconstituait et que la combinaison reparaissait intacte.

Les autres, muets, haletants, observaient le phénomène, et Corinne retenait Râx, dont les yeux d’or lançaient des flammes, et qui sifflait toujours, mais très doucement.

Et le chevalier se releva.

Son visage était illuminé et il étendait son bras devant eux, il faisait jouer ses doigts, impulsait à son poignet un souple et élégant mouvement de rotation.

— Intact…

— Non, dit Corinne, pas tout à fait…

Sur la manche, à la jonction indiquant que là avait frappé la lumière temporelle, on voyait un léger défaut de l’étoffe, dont la reconstitution avait dû s’opérer à une fraction de millimètre près.

Bruno Coqdor releva sa manche et, sur sa peau nue, un peu au-dessous du coude qui n’avait pas été atteint, ils virent la cicatrice qu’il garderait sans doute dorénavant jusqu’à la fin de ses jours.

Un mince fil de chair, à peine perceptible, très légèrement rosé tranchant sur le mat de l’épiderme.

— La différence entre le pôle plus et le pôle moins, entre le vieillissement et le rajeunissement…

— Avez-vous souffert ? Senti quelque chose ?

— Aucune douleur. Une sensation bizarre… Mais comment m’expliquer ? Non. Plutôt une impression de quelque chose de chaud, d’exaltant, de généreux… Je retrouvais un bras neuf… C’est normal…

Lupez tremblait de tous ses membres.

— Alors…, j’y vais, moi aussi…

— Un instant, grand-père… Prenons des précautions… Si vous vous précipitez là-dedans à corps perdu, vous risquez de redevenir bébé… Et on finirait par vous voir englouti dans une de vos vies antérieures…

On rit de bon cœur et, par prudence, on attacha Lupez par la ceinture avant de le laisser se jeter sous la pluie de rayons « moins ».

— Il faudra observer minutieusement, dit Coqdor, l’aspect général, le sien sur le plan physique, et celui de ses vêtements…

Lupez, ému à l’extrême, les regarda de ses petits yeux de vieillard, essaya de leur sourire et, d’un saut, tout en étant retenu par le filin qui le reliait à ses amis, il bondit dans la zone fantastique.

Petit à petit, sous leurs yeux, il se mit à rajeunir.

Il eut soixante, cinquante, quarante, trente-cinq ans…

La combinaison, parallèlement, se reconstituait et les loques qui recouvraient ce corps vétuste flambaient neuf.

Quand Lupez redevint un jeune homme de trente ans d’aspect, en pleine forme, qui leur souriait, ils l’attirèrent à eux mais, à ce moment, ils virent son visage exprimer la stupéfaction la plus grande.

— Que se passe-t-il ?

— Ne perdons plus de temps, sinon il va tomber dans l’adolescence, et peut-être nous être enlevé avant d’avoir rejoint l’aspect d’enfant…

On hissa littéralement Lupez, qui s’écroula littéralement entre leurs bras. Un Lupez jeune, dynamique, normal, intact.

Mais un Lupez qui criait :

— J’ai vu…, j’ai vu…, des fleurs…, des êtres… Et puis…

— Et puis quoi ? Parlez, Lupez… Mais parlez donc…

Il avait le souffle coupé par la vision. Il éructa, dans un effort :

— Je crois que j’ai vu, cette fois…, l’Octogone.


CHAPITRE VII

On l’entourait. On le harcelait. Coqdor dut intervenir pour dégager le pauvre Lupez.

— Je vous en prie… Un peu de calme… Mettez-vous à sa place… Il a fait un bond dans le futur pendant quelques heures, ce qui l’a réduit à l’état de vieillard… Une expérience folle… Il revient à notre époque… Il croit avoir vu ce que nous cherchons… Et vous lui sautez dessus…

Corinne et Luk, et aussi Zkri qui n’avait pu se retenir, reconnurent qu’ils avaient tort de brusquer ainsi l’homme qui venait de subir de telles épreuves.

Un peu confus, ils entourèrent Lupez de plus de soins et laissèrent le chevalier de la Terre lui poser quelques questions.

Lupez revenait lentement à lui. Tout d’abord, il éprouvait la joie de retrouver sa jeunesse, après les heures mornes où il avait vécu dans la peau d’un vieux monsieur triste.

Ensuite, étant lui-même, il tentait de leur décrire certaines visions, au fait assez embrouillées, qui lui étaient apparues pendant son séjour inter-temps.

Corinne lui demanda s’il avait souffert, ou éprouvé une sensation particulière.

— De la souffrance ? Non, absolument pas… Lors de ma chute dans la vieillesse, j’avais ressenti un grand froid, comme si mon sang se glaçait.

— En quelques instants, dit Luk, tu devenais un vieillard et tu subissais instantanément ce qui mettra des années et des années à se produire : la senescence…

— Certainement. Mais là, lors de mon retour à moi-même, c’était tout naturellement le contraire… Un réchauffement heureux, une bouffée de vie et de joie…

— Venons-en aux visions, suggéra doucement le Ghokr.

Lupez ne se fit pas prier.

— J’ai vu des tas de choses… L’espace, sous divers aspects… Des nuages cosmiques… Des tempêtes spatiales… Des nébuleuses s’effilochant et des flottes inconnues…

— Nos astronefs ? demanda encore Zkri.

— Je ne sais pas… Je ne crois pas… Cela ne ressemblait pas à l’engin qui vous a amené… Non… Mais j’ai découvert…, un monde…, des images contradictoires… L’Octogone, sûrement… Au milieu d’un univers mobile, mouvant, incroyablement vivace mais…, floral…

— Hein ?

Ils étaient tous stupéfaits. Lupez se passait la main sur les yeux.

— Oui… Des fleurs… Des plantes plutôt…, enfin, fleuries… Mais elles vivaient, elles bougeaient… Les unes se battaient, s’entre-dévoraient et les autres s’enlaçaient comme amoureusement…

— Lupez… Lupez, dit vivement Coqdor, êtes-vous sûr ?…

— Oh ! dit Corinne, s’il a vu l’Octogone…

Le cœur de la jeune femme battait à grands coups. Robin Muscat avait disparu avec l’extraordinaire laboratoire-forteresse. Si Lupez l’avait détecté, peut-être était-ce enfin la bonne piste…

— Es-tu sûr, insista Luk Lechêne, de ne pas avoir été halluciné ?

— Dis donc, vieux, mets-toi à ma place… Ces choses me sont apparues, j’ai reçu tout cela en bloc, en même temps que je sentais remonter en moi une intense chaleur de vie… Mais de là à assurer que l’imagination n’y a aucune place…

— C’est bien, fit Coqdor. Lupez, me permettrez-vous de tenter sur vous une expérience délicate ? Ainsi nous en aurons le cœur net.

— Certes, chevalier. De quoi s’agit-il ?

— C’est indiscret, je vous en préviens. Je vais tenter de sonder votre cerveau… Cependant, je dois vous assurer que je ne révélerai strictement que ce qui nous intéresse…

— Parce que…, vous verrez…

— Je verrai des images, mais correspondant rigoureusement à des visions d’origine oculaire, et non imaginatives de genèse. Ce que je pourrai « accrocher » médiumniquement, ce sera ce que vous avez capté, non ce que votre pensée vous aura fait engendrer…

— Je crois comprendre. De toute façon, je suis à votre disposition.

— Alors, asseyez-vous, cher Lupez. Détendez-vous… Tenez, couchez-vous sur le dos… Je sais, dit Coqdor en riant, que le matelas n’est pas très tendre…

— Ce n’est pas grave… Allez, chevalier…

Râx, comme chaque fois que son maître tentait de telles manœuvres, semblait très intéressé. Ses yeux dorés jetaient d’étranges feux et il sifflait en permanence, sur un mode très doux, quasi imperceptible.

Corinne, assise près du pstôr, entourait le cou puissant de son bras et appuyait sa tête contre le mufle terrible et doux du monstre ailé.

Luk Lechêne, qui n’avait jamais vu Coqdor opérer, était captivé, et Zkri, ne comprenant pas encore ce qui allait se passer, attendait silencieusement, mais son regard exprimait le haut intérêt qu’il prenait à l’expérience.

Coqdor, debout devant Lupez étendu, et auquel il avait demandé de fermer les yeux, de se relaxer totalement, se campa sur ses jambes écartées, croisa les bras, rejeta la tête légèrement en arrière et, lui aussi, abaissa les paupières sur ses prunelles d’émeraude.

Corinne, Luk, le Ghokr, et aussi Râx, conscient dans sa nature animale de l’effort qu’allait tenter le chevalier de la Terre, gardaient maintenant le silence.

Il y eut un petit moment d’attente, puis Coqdor, qui visiblement était crispé, avec de petites grimaces fugaces, et un peu de sueur sur le front, commença à parler, très doucement au début, puis en s’affirmant petit à petit, au fur et à mesure qu’il pénétrait mentalement dans les ondes-pensées de Lupez.

— Je commence à distinguer… Les fleurs… Oui, les fleurs vivent… Un univers floral… Mais il y a des êtres humains, parmi elles… Répondez, Lupez, les voyez-vous…

Il réalisait ce rare sommet médiumnique : s’unir à la subconscience de son sujet de façon à voir, parallèlement, les mêmes clichés brefs qui traversent sans arrêt le fonctionnement normal d’un cerveau humain.

— Oui…, oui, murmura Lupez, chez qui déjà les souvenirs étaient engourdis, nébuleux, et que l’action de Coqdor ranimait.

— Des humains, n’est-ce pas ?

— Oui. Hommes et femmes. Les uns s’unissent aux plantes… C’est étrange. Les autres luttent avec elles… Oh !…

Lupez, serein jusque-là, s’agita sur le sol et Corinne, accoutumée au mystérieux travail de Coqdor, s’avança vers lui et lui posa la main sur le front, l’apaisa doucement.

Il ne fallait pas rompre les liens-ondes établis par le chevalier.

Coqdor reprenait.

— Vous avez vu ? Une femme au pouvoir d’une plante-monstre… Deux hommes se précipitent, luttent, tentent de la lui arracher…

Les autres écoutaient, subjugués. Râx s’agita un peu.

— Vous voyez l’Octogone, Lupez ?

— Oui. Il est entouré de fleurs, lui aussi…

— Il y a des hublots… Des visages à ces hublots…

— Je les vois…

— Essayez de les décrire.

Lupez soupira, finit par dire qu’il voyait un homme déjà d’un certain âge, au visage maigre et tourmenté, avec un nez pointu et des yeux exprimant, avec une haute intelligence, un manque total d’indulgence sur le plan humain.

— Voilà bien des précisions, fit Luk Lechêne, surpris.

Corinne lui souffla à l’oreille :

— La médiumnité à deux, que réalise Bruno Coqdor, permet d’aller beaucoup plus avant que la recherche simple… L’homme ainsi décrit, je me demande si ce n’est pas le professeur Armigel…

— Lui, certainement, dit Coqdor, de la voix un peu bizarre qui était la sienne au cours de ses plongées dans le monde de l’invisible.

Corinne était très émue. Si Armigel était visible dans l’Octogone, son mari ne pouvait être loin.

Mais qu’étaient donc ces hommes et ces femmes, aux prises avec le monde floral ?

Sa curiosité allait être satisfaite, du moins en partie.

Ayant trouvé un bon écho dans le cerveau de Lupez, cerveau tout nouvellement chargé des visions intemporelles glanées dans les rayons fantastiques de l’échangeur, Coqdor poussait plus avant.

— Ces êtres…, décrivez-les, Lupez…

— Ils sont jeunes… Beaux, sains… Ils vivent nus… Les uns pactisent avec les fleurs… Mais certaines plantes demeurent hostiles, dirait-on…

— Revenons à l’Octogone…

— Il a souffert de son voyage spatial. Mais il demeure partiellement habitable. Ah !… Il y a une femme à bord…

— Oui… Je la vois… Je la… Mais je…

Coqdor s’interrompit net et Corinne, Luk et le Ghokr le virent soudain chanceler, ce qui ne lui ressemblait guère, et devenir d’une pâleur mortelle, tandis qu’il transpirait plus que jamais.

— Bruno, cria Corinne, arrêtez vos recherches… Vous vous épuisez… Cette expérience vous tue…

Râx avait bondi sur ses pattes puissantes et battait des ailes en sifflant.

Le chevalier de la Terre parut soudain furieux et cria :

— La paix, Râx !… Et vous tous, taisez-vous… J’ai entrevu cette femme… Je veux savoir… Lupez, replongez dans vos pensées…

Ils se turent tous, même le pstôr. Coqdor semblait en proie à une émotion inconnue, comme s’il avait vu quelque chose d’exceptionnel…

— Je vois…, quelqu’un…, parmi les humains qui entourent l’Octogone…

— Oui… Je le vois aussi… Un jeune homme…

— On dirait… On dirait qu’il commande, qu’il domine…

— Les fleurs… Les fleurs lui obéissent… Regardez… Cette femme au pouvoir de la plante-monstre… Les deux gars qui essayent de la délivrer et que des tentacules floraux enlacent… Le jeune homme arrive, il donne un ordre… Oui…, ce doit être cela…

— Et la plante obéit, délivre la jeune femme, et les deux garçons…

— Revoilà ce curieux personnage…, celui qui semble dominer… Je vois des plantes aller vers lui, le caresser de leurs feuilles… Et d’autres…, comme des lianes…, qui rampent à ses pieds, qui entourent ses jambes en d’étranges caresses…

— C’est fou… Les plantes les plus souples l’enveloppent, lui font un vêtement vivant, mouvant, fleuri…

La médiumnité couplée emportait maintenant Coqdor et Lupez, qui exhalait semi-consciemment les clichés qu’il avait enregistrés au cours de sa plongée dans l’inter-temps.

— Je voudrais voir le visage de ce garçon, dit soudain l’homme aux yeux verts, d’un ton singulier…

Pour cela, il était indispensable que Lupez l’eût vu, ce visage, à un certain moment.

Ce qu’ils commentaient, au fur et à mesure que cela se déroulait, ce n’était jamais qu’un film, le film-pensée, le film-mémoire enregistré de foudroyante façon par le cerveau de l’homme qui était devenu un vieillard et ensuite avait été relancé hors des normes pour retrouver sa nature originale.

Coqdor, visiblement, connaissait une émotion sans égale, surtout, et cela Luk le murmura à Corinne, depuis l’instant où il avait entrevu un visage féminin au hublot de l’Octogone.

— Ce jeune homme…, répéta le chevalier.

Il devait, silencieusement, torturer, triturer le cerveau de Lupez pour lui arracher ses secrets, mais, évidemment, il ne pouvait y trouver que ce qui l’avait été inscrit mnémotechniquement.

Lupez souffrait aussi, ce n’était pas niable. Toujours étendu, ainsi que le grand médium le lui avait conseillé, il se tordait, mal à l’aise, transpirant à grosses gouttes, le nez pincé, les orbites creuses, le souffle de plus en plus court.

Que se passa-t-il ? Corinne, Luk Lechêne et le Ghokr purent croire que, brusquement, l’expérience touchait à sa fin.

Et c’était cela, vraisemblablement. Mais sans doute, en même temps, les deux voyants, celui qui se souvenait et celui qui captait les images-pensées, avaient-ils dû découvrir quelque chose d’insolite.

Parce qu’ils eurent, en même temps, une exclamation, et le chevalier porta les deux mains à son front, renonçant à son attitude habituelle durant de telles séances, toujours les bras croisés.

Il cria presque :

— Assez !… Assez !… Réveillez-vous, Lupez !…

Il ouvrait les yeux, ses grands yeux verts si profonds et Corinne pouvait y lire un trouble inconnu, un bouleversement qui ressemblait peu au caractère si bien trempé de Bruno Coqdor.

Luk passa aux deux hommes la gourde de Gilbey’s, et le breuvage doré, à l’un et à l’autre, fouetta le sang, leur redonna quelques couleurs car, à l’issue de cet effort mental, ils étaient blêmes.

— Qu’aviez-vous donc vu ? demanda Luk Lechêne.

Lupez baissa le nez. Coqdor semblait perdu dans d’étranges pensées et, sur le moment, ils ne répondirent rien.

Le chevalier se contenta de dire, après un temps :

— Il faut… Il faut que j’y aille…

— Mais aller où ? s’écria Corinne.

— Là-bas… Là où a échoué l’Octogone… Où ces plantes vivantes jouent un rôle si surprenant… Où se trouve…

Il se tut et Luk intervint à son tour.

— Se jeter dans l’inter-temps ?… En admettant que vous ayez pu glaner les images enregistrées par Lupez, est-ce assez pour connaître l’itinéraire ? Et comment la translation se passe-t-elle ? Ne serez-vous pas perdu n’importe où, sans espoir d’arriver au but ni de nous rejoindre jamais ?

— Je dois y aller, gronda sourdement Coqdor, qui jouait nerveusement avec les moustaches de Râx, lequel sifflait en mineur.

Les cosmonautes, autour de lui, se regardaient. Lupez suggéra :

— Peut-être, en emportant la boussole florale…, pourrions-nous nous orienter…

Coqdor exulta :

— Bravo, Lupez… Voilà la solution…

— Mais, cria Lechêne, et après ? Pour revenir ?

— De toute façon, la vision est une sorte de mirage et correspond à un monde vrai, à une planète réelle. Il importe de rejoindre cette planète où, et cela n’est pas du domaine du mirage, a échoué l’Octogone, parmi cet univers floral incompréhensible… Ensuite…

Eh bien ! nous avons des moyens de communication. Les Terriens et les Ghokrs pourront nous y rejoindre.

— C’est tout à fait mon avis, dit poliment Zkri. Je vais alerter mes coplanétriotes par radio, leur enjoignant de prévenir notre astronef-mère. Ils se tiendront prêts à nous rejoindre, lorsque nous serons en mesure de leur envoyer les coordonnées du monde où gît l’Octogone.

Ils se concertaient. Tout cela relevait un peu de l’arbitraire, mais, évidemment, on n’avait guère le choix.

Et ce qu’il fallait, c’était prendre le grand risque : se lancer à corps perdu dans l’inter-temps, se guider sur la boussole florale ; si vraiment elle fonctionnait en se branchant sur ses homologues végétaux de l’Octogone – et, ensuite, de là, envoyer des messages, aux navires de la Terre et des Ghokrs.

Coqdor prétendait partir seul, l’entreprise étant follement risquée.

Mais Corinne protesta : elle devait rejoindre Robin Muscat, son mari.

— Même si je ne reviens jamais, qu’importe… Je serai avec lui et c’est l’essentiel…

Lechêne et Lupez, eux, voulaient suivre le mouvement. Le chevalier s’y opposa. Il préférait qu’ils se tinssent sur la petite planète, près de ce qui constituait en quelque sorte l’issue de l’échangeur. Ainsi, à toutes circonstances, ils pourraient faire face en faveur des plongeurs intemporels, et les deux garçons durent accepter et ronger leur frein.

Ils assistèrent, après que Martinbras fut informé radioniquement, à l’élan de Coqdor, de Corinne, du Ghokr Zkri, et de Râx qui, tout naturellement, suivait son maître.

Ils avaient le cœur horriblement serré. Rien ne prouvait que, par ce canal invraisemblable, ces aventuriers d’un style inédit puissent jamais parvenir au but cherché, ni même que la boussole leur soit d’un grand secours.

L’appareil végétal pouvait fonctionner. Mais ensuite ? Comment se diriger à volonté, dans ces gouffres de lumière ?

Coqdor en avait pris la responsabilité. Il avait traversé tant de phénomènes inconnus du cosmos que celui-là ne lui faisait pas plus peur que les autres.

Le chevalier, Corinne, Zkri et le pstôr s’effacèrent, disparurent, après un dernier signe aux deux cosmonautes.

Et il n’y eut plus rien.

Lupez frissonna :

— Les reverrons-nous jamais ?… Parviendront-ils ?…

— Je vais te changer les idées, fit Luk Lechêne. J’ai utilisé mon petit système et j’ai pris quelques clichés. On va les regarder.

— C’est vrai. Le kurtz. Je l’avais oublié.

— Coqdor n’avait pas tellement confiance… Tiens, regarde, on va voir si tu retrouves tes souvenirs…, comme lorsque Coqdor a sondé ta pensée.

— Ma foi, avoua Lupez, il y ramassait des images dont je n’avais même pas conscience… Curieux, la mémoire. On oublie spontanément, et cependant, c’est là, enregistré soigneusement. Un médium comme lui peut faire revivre ces images que l’on croit mortes…

— En attendant, examine ça avec moi…

Les films du kurtz n’étaient pas très nets.

Pourtant, Luk avait risqué de placer son appareil dans la zone luminique, l’ayant solidement amarré pour qu’il ne fût pas entraîné lui aussi dans l’inter-temps.

Logiquement, ce qu’il avait pu photographier devait correspondre à ce que Lupez avait vu pendant ce qu’il appelait « sa cure de rajeunissement ».

En effet, Lupez attesta qu’il croyait se souvenir de quelques détails.

— L’Octogone, les fleurs, ça j’ai bien vu…

Mais tous ces petits trucs, comment dire ?… Ah ! oui…, ce visage féminin, au hublot…

— On la voit mal… Mais elle a l’air joli, avec ses grands cheveux…

— Oui. Jolie et mélancolique…

— Mets-toi à sa place… Perdue dans un univers inconnu, au milieu de ces fleurs et de ces êtres humains qui semblent participer de la même nature…

— Tiens… Tu as vu… Le gars qui paraît régner sur ce monde…, le revoilà, avec son manteau de fleurs vivantes…

— Il se tourne par ici, dit Luk. Oh ! ça, c’est formidable…

Il était suffoqué de ce qu’il venait de découvrir.

Et Lupez dit, un peu rêveur :

— Oui…, c’est ce que j’ai vu tout à l’heure, quand Coqdor a fait jaillir les souvenirs de mon cerveau engourdi… Ce gars… Il est tout jeune… Mais je m’en étais aperçu… Il ressemble à Coqdor… Un Coqdor avec vingt ans de moins… Un autre chevalier de la Terre…

— C’est sans doute, dit Luk Lechêne, après avoir réfléchi, un effet de l’inter-temps. Coqdor redevenu jeune, comme toi, tu as évolué en avant puis en arrière…

— Peut-être… Mais comment as-tu pu filmer Coqdor dans le temps, puisque, à ce moment, il était avec nous, ici même ?

Ils se turent et, silencieux, ils regardaient l’échangeur formidable, l’immense nœud du temps, dans lequel les audacieux venaient de se perdre, pour lui arracher ses fantastiques secrets…


TROISIÈME PARTIE

LES MOISSONS TRUQUÉES
CHAPITRE PREMIER

Je suis très mécontent. Très.

On m’a envoyé en mission. Bien. Je suis un bon exécutant. Je savais très exactement ce que j’avais à faire. Point par point. Et ce, pendant les neuf mois prévus pour la plongée de l’Octogone.

Et puis, il s’en est passé des choses…

Normalement, quand cela ne se déroule pas sur le plan prévu, nous, les robots, nous demandons instructions à nos maîtres-créateurs, les humains.

Mais, en la circonstance, il y a eu tant de perturbations que les liaisons-radio ont été interrompues et que, finalement, je me suis trouvé livré à moi-même, avec mon équipe androïde.

Pas tout à fait tout de même. Car il y avait des hommes à bord de l’Octogone.

Un bouleversement total de la mission. Je n’y comprenais plus rien.

Il y a eu une femme, premièrement. Et les Maîtres qui avaient tout d’abord décidé d’exclure toute créature biologique ont changé d’avis lorsqu’ils ont su qu’elle attendait un enfant. On m’a enjoint de la garder et de mettre à sa disposition tous les dispositifs prévus pour l’arrivée des humains. Ce que j’ai fait.

Puis il y a eu des séismes, qui ont commencé à faire du dégât.

Et je me suis aperçu avec une stupéfaction de robot que deux de mes fidèles : A-Huit et C-Quatorze, n’étaient en fait que des hommes qui avaient osé s’introduire à bord sous des apparences robotiques.

C’est pour cela que je les avais trouvés un peu nerveux, au départ.

Mais je n’ai pas eu le temps de réagir, de les faire neutraliser par mes équipes, comme cela eût été mon devoir. Il s’est passé trop de choses, trop de choses.

Trop de choses non prévues dans mes circuits, et contre lesquelles moi, A-Un, chef de l’Octogone, je ne pouvais pas faire front, faute de recevoir de l’extérieur de nouvelles instructions.

De séisme en séisme, nous avons été projetés hors de la baie de la Manche, projetés en l’air. Ce n’est pas rationnel, mais nous avons su, par la suite, qu’un peuple extraterrestre avait manigancé tout cela et que des réseaux d’ondes-force soutenaient l’Octogone, l’arrachaient à la pesanteur terrestre et le précipitaient dans les espaces intersidéraux.

Comment, moi, A-Un, robot fidèle et bien conditionné, mais robot avant tout, aurais-je pu prendre des initiatives ?

Je n’avais qu’une chose à faire : poursuivre ma mission jusqu’au bout avec mes robots, et cela quelles que soient les circonstances, dans n’importe quelle orientation des événements.

Il fallait veiller sur les œufs biovégétaux qui nous avaient été confiés, voilà tout.

Ce qui n’a pas marché tout seul. L’arrivée de cette femme et la révélation de la vraie nature de C-Quatorze et de A-Huit ont commencé par semer la perturbation.

Z-Trois, en particulier, et mon magnifique Z-Deux, ont été bons pour la réparation et il a fallu les confier à A-Treize.

Entre-temps, je me heurtais à C-Quatorze et à A-Huit et je me rendais bien compte qu’ils étaient des humains et que je ne pouvais pas grand-chose contre eux.

Oh ! bien sûr, j’aurais pu les faire neutraliser par quelques-uns de mes fidèles androïdes, mais…

Avec la tournure que prenaient les événements, je n’étais pas fâché au fond qu’il y eût à bord de vrais hommes de chair.

Comme cela, puisqu’ils prétendent que leurs cerveaux, ces pauvres petites choses laides et sanguinolentes, si fragiles, sont supérieurs aux nôtres, qu’ils ont une âme, une conscience, et je ne sais quoi encore qui nous manque, je les ai trouvés bons pour endosser la responsabilité de la conduite de l’Octogone.

Si tant est que nous y puissions quelque chose, nos ravisseurs, les Ghokrs, nous entraînant hors du système solaire à des vitesses prodigieuses.

Ce qu’il y avait de bien, c’est que C-Quatorze, c’était justement le professeur Armigel, lui qui avait inventé la phytobiosynthèse mise en valeur en mille œufs humains à bord de l’Octogone, et que l’autre appartenait à la police Interpol-Interplan.

Ma foi, je me suis décidé à les laisser faire, à collaborer avec eux.

Ils entouraient la jeune femme de soins.

Mais ils étaient inquiets en ce qui concernait l’avenir.

Moi, je sentais doucement que, plus cela irait, et moins je serais responsable, ce qui m’arrangeait bien.

Et puis, loin, très loin de la Terre, il y a eu une tempête cosmique.

Quelque chose de formidable.

Cela a duré, duré… Armigel et Muscat (puisqu’ils s’appellent ainsi bien qu’ils aient encore des carapaces de robots) redoutaient des suites graves, d’autant que les astronefs des Ghokrs, qui nous remorquaient ondioniquement, étaient eux aussi en difficulté.

Nous avons fini par échouer sur une planète. Totalement inconnue, d’après les humains. Et il semble que les Ghokrs, eux aussi, après avoir d’ailleurs perdu plusieurs de leurs vaisseaux dans l’ouragan céleste, n’aient pas eu plus de renseignements que les Terriens.

Si bien que l’Octogone a touché rudement un sol inconnu, dans un de ces mondes, toutefois, qui peut recevoir et nourrir les êtres non-robots, ce qu’on appelle une planète philohumaine.

Mais il y avait eu des avaries, beaucoup d’avaries à bord. Et surtout, les hommes, anxieux, parlaient d’un curieux phénomène qui s’était passé au cours de la tempête, phénomène qui ne m’avait d’ailleurs nullement échappé.

Nous avions traversé une région du ciel où existait quelque chose d’immense, de fantastique, et que Robin Muscat, qui disait pourtant avoir bourlingué de galaxie en galaxie, n’avait jamais entraperçu.

Au passage de cette chose, nous avions constaté une évolution brutale des œufs biovégétaux.

Armigel s’arrachait les cheveux.

— Je n’y comprends rien… On dirait que, en quelques minutes, tout a progressé comme en six mois au moins. Plus peut-être. Regardez, commissaire, les fœtus ont évolué, ils sont presque à terme.

Et puis il y avait Océane, la jeune femme.

J’ai dit qu’elle était enceinte. Eh bien ! d’un seul coup, voilà qu’elle aussi paraissait énorme, saisie de troubles bizarres, et que les deux hommes chuchotaient près d’elle, parlant de fausse couche, de naissance prématurée, d’avance incompréhensible, etc.

Et puis… Mais comment expliquer ?

Petit à petit, les œufs se sont mis à se briser. De petits êtres, humains les uns, végétaux les autres, se sont révélés.

— Ils arrivent… Ils arrivent… La moisson du futur… Je suis un génie, hurlait Armigel.

Parce que, évidemment, c’était lui qui avait ainsi permis ces venues au monde, ayant inventé la phytobiosynthèse.

Muscat lui a fait remarquer qu’il fallait les soigner, ces enfants, et aussi ces plantes qui jaillissaient spontanément des cages de dépolex où vivaient les nourricières.

Heureusement, H-Dix, qui est robot-médecin, G-Onze, spécialiste du labo, et quelques-uns des miens, ont été conditionnés pour cela.

Ils ont travaillé un peu plus tôt, voilà tout. On a eu très peu de pertes, quelques décès regrettables, quelques plantes qui ont péri, mais, dans l’ensemble, tout allait bien.

Moi, cela me laisse assez froid. Je suis un robot. Seulement, il fallait voir les visages extasiés d’Armigel, de Muscat, et aussi d’Océane, qui oubliait ses tourments pour nous aider à soigner les gosses et même les fleurs.

Des fleurs qui vivaient. Qui devenaient autonomes de mouvements, d’action.

Là-dessus, Océane a mis au jour un petit garçon, un beau petit, je l’avoue, et c’est là qu’après une conversation avec la jeune mère, j’ai entendu Robin Muscat s’écrier :

— Je n’ai plus aucun doute maintenant, ma chère Océane… Je ne m’étais jamais permis d’en avoir, croyez-le… C’est bien lui, lui venant au monde. C’est son portrait… Et il aura ses yeux… Ses yeux verts… Veuille le maître du cosmos qu’il ait hérité aussi de ses facultés exceptionnelles, et qu’il ait, lui aussi, une belle âme…

Là-dessus (moi je raconte cela mais je n’y comprends rien) Océane a été très malade. Il fallait sauver l’enfant. Armigel, qui est biologiste, s’est servi d’une des dernières plantes nourricières vacantes qui existait encore dans le labo pour nourrir l’enfant par le système que nous utilisions envers les autres.

Après (il a fallu faire vite) on a dit : c’est un oanbba. Une plante féroce. Tant pis, on n’avait pas le choix.

Voilà donc tous nos nourrissons branchés, non plus sur des végétaux-mères, mais sur des végétaux-nurses.

Ils progressaient de jour en jour. Ils étaient superbes. Et Océane, pâle, amaigrie, mais souriante, pouvait contempler son rejeton, parmi les autres, garçons et filles…

Et puis…

On a voulu explorer la planète. On distinguait, loin, très loin, un point lumineux dans le ciel, visible aussi bien le jour que la nuit, et les deux hommes disaient que c’était sans doute cette chose bizarre que nous avions traversée pendant la tempête, et sur la nature de laquelle ils se perdaient en conjectures.

On a remarqué qu’un rayon, qui semblait venir de là-bas, de si loin, mais un rayon isolé, direct, effleurait notre planète et y créait comme une zone particulière.

Armigel s’y est risqué, avec G-Onze. Ils sont revenus tout métamorphosés. Armigel assurait qu’il croyait avoir gagné des mois de santé, tandis que G-Onze, lui, était rouillé, mal en point.

Comme si cette période, bénéfique pour un homme, l’avait réduit à l’état de n’avoir été ni graissé, ni huilé, ni astiqué pendant des mois.

Le professeur en a déduit que les organismes vivants devaient croître sous l’influence de tels rayons et il a décidé de hâter la vie de nos bambins et aussi de toutes les plantes vivantes qui existaient dans le labo.

On a commencé par les exposer pendant une journée, puis deux, puis…

Stupéfaction… Les enfants évoluaient, grandissaient à vue d’œil.

Le troisième jour, Armigel, effaré, d’accord avec Muscat, décidait d’arrêter l’expérience.

Ces bébés étaient déjà des enfants de trois ou quatre ans en apparence, incroyablement évolués.

Quant aux plantes…

Ce choix de végétaux choisis dans des tas de planètes différentes, cela donnait du joli : des végétaux vivants, qui remuaient, qui s’arrachaient pour se replanter, comme les célèbres khorélias découvertes par la légion Alpha.

Le pire, c’est que, le lendemain du jour où Armigel a arrêté l’expérience, il y a eu la révolte.

Les enfants et les fleurs. Tous et toutes, ils se sont évadés du labo, ont quitté l’Octogone (Notre pauvre Octogone qui n’est plus hermétique.) et ils ont couru vers la zone irradiée.

Les robots les ont traqués pour les ramener, mais c’est catastrophique pour les androïdes, cette zone.

Ils s’encrassent, ils rouillent à vue d’œil. Bientôt, mon équipe a été décimée et finalement, les uns et les autres, ils ne servent plus à rien.

Moi, j’ai échappé à ce vieillissement prématuré, parce que je suis demeuré avec les humains.

Il y a le cas de la pauvre Océane.

Parce que son fils est parti avec les autres.

— Nourri par l’oanbba, a dit Armigel, réalisant soudain et s’arrachant les cheveux…

Les jeunes gens – ce ne sont plus des enfants – vivent avec les végétaux qui les ont nourris. Ils ont un langage à eux. Ils s’organisent, ils ont conquis cette partie de la planète, ils créent un peuple neuf, mi-humain, mi-végétal.

Et c’est le fils d’Océane qui les gouverne, qui commande, qui les mène.

Nous n’y pouvons rien et Océane pleure, se désespère…

Car ils sont grands, ils ont grandi à vue d’œil. Ils semblent avoir, les uns et les autres, entre dix-sept et vingt ans.

Ils ont quitté la zone irradiée, alors Armigel pense que, maintenant, ils vont vivre normalement. Sans cela, ils seraient devenus rapidement des vieillards et auraient fini par périr tous.

Désormais, nous sommes isolés, les humains et moi, dans l’Octogone échoué, avarié, qui retourne lentement à la rouille, avec tous mes robots détraqués et inutiles.

En dehors, existe un peuple dont on ne sait plus s’il est humain ou s’il est végétal, dirigé par un gars de dix-huit ou dix-neuf ans d’aspect grand, solide, aux yeux verts, qui fascine son entourage.

Océane pleure. Parce que nous n’avons aucune communication avec eux, qu’ils nous sont hostiles, et que Muscat assure qu’il vaut mieux être prudents, attendre, étudier le moyen de les joindre et d’essayer avec eux des échanges.

Ils vivent, s’accouplent. Armigel pense que, plus tard, il y aura des naissances.

Il y a des drames auxquels nous assistons, impuissants. Parce que les fleurs vivantes sont impérieuses, sauvages, féroces et que les luttes sont fréquentes, entre les deux races coexistantes.

Et Robin Muscat dit (Je l’ai entendu.) en les regardant à travers un hublot de l’Octogone :

— C’est donc ça, la moisson du futur… Voilà ce que ça donne, professeur Armigel, de vouloir truquer la nature…


CHAPITRE II

Autre chose que le vertige…

Ils auraient été bien incapables d’analyser ce qu’ils éprouvaient. Mais ils étaient lucides. Ils se rendaient parfaitement compte. Ils se retrouvaient, se reconnaissaient. Et le milieu inconnu où ils s’étaient délibérément plongés ne les emportait pas – du moins, ce n’était pas l’impression que cela leur donnait –, mais tout se modifiait autour d’eux.

Les uns et les autres, ils avaient accepté, choisi. Ils avaient voulu cela, après avoir réfléchi. Un peu. Pas trop.

Qu’est-ce que cela pouvait donner, de se jeter ainsi dans l’échangeur de lumière-temps ?…

Si c’était vraiment un échangeur de lumière-temps.

Allaient-ils arriver à la planète mystérieuse où s’était échoué l’Octogone, et où proliféraient si bizarrement les fruits du sang de la Terre ?

Allaient-ils arriver quelque part ? Ils pouvaient fort bien avoir été jetés ainsi dans l’infini, hors des dimensions, pour une stagnation éternelle.

Peut-être, comme certains Ghokrs, s’en sortiraient-ils, mais modifiés, désaxés, voués à une mort rapide, après des troubles insolites. Ou bien…

Mais qu’importait, maintenant. Ils étaient dans ce gouffre de lumière, parce qu’autour d’eux tout était imprécis, informe, impalpable, mais incontestablement à base de particules luminiques, en nombres effrayants, et constituant une sorte de chaos mouvant dans lequel ils avaient la sensation de ne pas bouger.

Ils se posaient des questions. L’angoisse pesait.

Avançons-nous ?

Reculons-nous, au contraire ?

Vieillissons-nous ?

Ou allons-nous nous retrouver à l’état de bambins, de fœtus ?

Et puis ils se rendirent compte qu’ils étaient encore ensemble, et qu’ils pouvaient communiquer.

Ils ne savaient pas trop s’ils se parlaient, ou bien si c’était seulement par échanges psychiques, parce que tout était assez nébuleux, dans ce domaine luminescent, mais ils « causaient », quel qu’en fût le mode.

— Nous sommes dans un labyrinthe… Il faut trouver une orientation…

— La boussole, je la règle…

C’était Zkri qui s’était chargé de l’appareil, Lechêne et Lupez lui en ayant minutieusement expliqué le fonctionnement.

Le Ghokr, fort à l’aise dans ses mouvements, encore qu’il ne reposât sur rien, qu’il n’y eût ni haut ni bas, ni assise, ni support, mais cependant une autonomie humaine certaine, se mit à manipuler l’écran transparent contenant le plant de hym.

Corinne se détendait. Tout cela la dépassait un peu, mais elle songeait à Robin Muscat et puisait dans son espérance, un grand courage, pour tenir.

Devant elle, elle voyait Coqdor. Coqdor avec Râx.

Le pstôr s’était agrippé à son maître par ses formidables pattes griffues, accroché d’une part à la ceinture et de l’autre au rebord d’une botte. Dans cette position bizarre, il trouvait moyen d’amener son mufle aux yeux d’or près de la poitrine de Bruno Coqdor, et de l’envelopper presque entièrement de ses grandes ailes vampiriques.

Mais il faisait, pour lui, patte de velours, il n’avait rien d’un buveur de sang et, indifférent à cette lancée dont on ne savait si elle aboutirait jamais, il ronronnait de bonheur au contact de son maître.

Le chevalier s’interrogeait. Cette expérience ressemblait à un suicide. Zkri, comme Ozakk, n’avait pas caché les dangers présentés par les plongées dans les rayons torses de l’échangeur. Mais il faut dire que le Ghokr avait eu le cran de les accompagner, ce qui était tout à son honneur.

Maintenant, Coqdor essayait de comprendre, de réaliser où il était et ce qu’il pourrait tirer d’un tel effort.

Corinne, cependant, observait ce que faisait Zkri :

— Est-ce que la boussole-fleur réagit ?

— Pas encore, madame…

Autour d’eux, tout était semblable et toujours différent. C’était incompréhensible, indéfinissable. Un labyrinthe, avait dit Coqdor, et ce devait être ça. L’œil se perdait dans des perspectives fuyantes, qui paraissaient se renouveler, et dont on ne pouvait cependant jamais retrouver le profil, tant de subtiles nuances s’y manifestaient, en tourbillons de clarté, de cette clarté fascinante et inquiétante qui caractérisait l’aspect de l’échangeur, à l’intérieur comme à l’extérieur.

« Mais, se disait aussi Coqdor, sommes-nous seulement à l’intérieur ? Sommes-nous encore dans notre cosmos ? Sommes-nous… » Les questions venaient en foule et le dédale s’étendait, s’étendait indéfiniment.

Des méandres apparaissaient aux regards de Coqdor. Il lui prenait des velléités de se diriger de ce côté. Mais il était hors-temps, hors-tout et s’il pouvait parfaitement remuer sur place, demeurer libre de ses gestes, il semblait qu’il fût impossible de se diriger, d’avancer ou de reculer, en raison sans doute de l’absence de points de comparaison, de zones déterminées, de masses attractives.

« En somme, pensait Bruno Coqdor, nous sommes exactement comme lorsqu’on est jeté, isolément, dans l’espace. Mais hors-espace. Dans un domaine où la lumière règne et touche à la fois des points très divers de l’univers. Dans quelles conditions, c’est absolument indicible. »

Corinne et Zkri avaient éprouvé les mêmes sensations que lui. Quant à Râx, il changeait d’attitude, grimpait sur les épaules de Coqdor, y posait ses pattes formidables, très doucement d’ailleurs, et maintenant, laissant tomber ses grandes ailes, il lui faisait comme un manteau fantastique.

Tout cela permit à Coqdor de constater que la pesanteur était également très modifiée, car Râx pesait normalement son poids et, en la circonstance, il ne le sentait presque pas.

Un cri de Corinne lui parvint. Cri oral ? Cri psychique ? Il ne savait, mais il était évident que la jeune femme de Robin Muscat s’exhalait, et l’alertait :

— La boussole fonctionne…

Coqdor voulut aller vers eux, ne le put parce qu’ils étaient toujours les uns et les autres dans leur position de départ, mais Zkri lui montra l’appareil.

— La direction… Le hym est branché sur les effluves d’autres hyms, cria encore Corinne, qui connaissait parfaitement le fonctionnement floral.

— La direction ?…, pensa Coqdor.

Il avait froid au cœur. Il ne pouvait progresser, si ce monde invraisemblable évoluait toujours autour de lui, autour d’eux. À quoi pouvait maintenant servir de connaître la direction des hyms, c’est-à-dire de ces plantes dont certaines avaient été utilisées en phytobiosynthèse, si désormais il était impossible aux plongeurs de l’échangeur luminique de se déplacer ?

Et s’ils allaient demeurer ainsi, à jamais ?

Coqdor voulut lutter contre cette affreuse pensée. Il se disait qu’il ne devait pas parler vraiment, que la résonance, les sons, cela n’avait aucun sens, dans un tel milieu. Mais que leurs pensées s’échangeaient, si bien qu’il devait influencer à la fois Zkri, Corinne, et même Râx.

Il vit, en effet, la jeune femme qui le regardait, bouleversée, et le Ghokr qui devait avoir « entendu », lui aussi, la pensée de Coqdor.

Il sut également que tous deux avaient peur. Peur de rester éternellement captifs de la lumière intemporelle, et il voulut réagir.

— Nous devons sortir d’ici… Puisqu’il y a réaction de la fleur qui sert d’aiguille à notre boussole, il y a courant. S’il y a courant, il y a mouvement. Mouvement possible. Nous n’en avons pas encore trouvé les modalités, mais cela doit exister…

Cette logique rendit un peu de courage à Corinne et à Zkri, lesquels cependant faisaient bonne contenance.

Quant à Râx, encore qu’il eût probablement perçu la pensée du chevalier avec ses facultés animales, lui ne s’inquiétait pas. Frère inférieur de l’homme, qui est un dieu pour lui, il admet parfaitement que l’amour qu’il lui porte ne dût jamais finir.

Zkri élevait la boussole, de façon que Corinne et Bruno puissent bien la voir et, en effet, ils distinguaient l’hym qui évoluait sur sa tige, qui oscillait, cherchait une direction, braquait ses corolles, réellement comme une aiguille aimantée attirée par un pôle magnétique.

— Le professeur Milan ne s’était pas trompé, émit joyeusement Corinne.

On avait trouvé la bonne direction. Du moins en principe. Mais, de là à pouvoir l’emprunter…

Fascinés, tous trois regardaient la fleur, la fleur bénéfique qui les aidait, qui leur indiquait la marche à suivre pour rejoindre l’Octogone, et Muscat, et Armigel, et le peuple inconnu des fleurs et des humains…

Et cette femme si belle et si triste, et ce garçon extraordinaire, aux yeux verts, fascinants, aux yeux semblables à ceux du chevalier de la Terre et qui paraissait commander à un peuple fantastique…

— Comment y aller ? demanda encore Coqdor.

Il regardait l’hym. Corinne aussi. Et Zkri.

Et puis ils se regardèrent.

— Rêvons-nous ? Est-ce un effet de ce lieu étrange ?

— J’ai l’impression de me déplacer…

— N’est-ce pas parce que tout est mouvant autour de nous, alors que nous demeurerions statiques ?

— Non… Non… Je ne sais pourquoi, je pense que nous ne sommes plus à la même place…

— Moi également. Pourtant, il paraissait que nous n’avions plus avancé, à partir du moment où nous avions quitté Luk Lechêne et Lupez…

— Et pourtant nous…

Coqdor s’interrompit et jeta une exclamation. La lumière s’estompait-elle ? Sortaient-ils de l’échangeur ? Ou bien arrivaient-ils, translatés, ou transmués, pouvait-on savoir, pouvait-on comprendre ?

Toujours est-il que, devant eux, dans le fouillis chaotique, dans le dédale luminique, ils distinguaient des formes, un sol, un monde, une planète…

— Je crois que je saisis, dit le chevalier. Nous sommes braqués en pensée sur l’orientation de la boussole. Et notre volonté, inconsciemment, devient locomotrice. Nous traversons l’échangeur où il n’y a pas de distance, pas de temps. Nous débarquons, parce que nous le souhaitons. Dans cette zone intermédiaire incompréhensible, le moi est souverain. Il ne se déplace pas parce qu’il n’a pas besoin de se déplacer, voilà tout…

Il n’y avait plus de labyrinthe, plus d’échangeur.

Du moins ils en étaient sortis. Ils étaient sur un sol planétaire, et ils virent, très haut dans un ciel crépusculaire, très loin parmi les étoiles qui s’allumaient, une tache bizarre qui devait justement être l’échangeur.

— Nous sommes arrivés, dit le chevalier Coqdor.

Des fleurs, et aussi des humains, dans le soir doux et tiède, venaient vers eux…


CHAPITRE III

C’était un étrange cortège que les astronautes découvraient.

Fascinés, ils regardaient ce qui représentait les fruits de la phytobiosynthèse, les échappés de l’Octogone, les résultats surprenants, inattendus, et d’ailleurs non voulus, de l’invention du professeur Armigel.

Des garçons et des filles. Et des plantes.

Aussi vivants, aussi mobiles les uns que les autres.

Les nudités humaines étaient à demi voilées par les lianes, les branches, les tiges, les feuilles et les corolles qui s’attachaient aux corps. Mais volontairement, c’était indéniable. En étreintes passionnées, en caresses éperdues, si bien que les deux races, l’humaine et la végétale, ne semblaient plus faire qu’une à de certains moments.

Pourtant, quelques humains allaient à peu près nus et certaines plantes, non attachées à des bipèdes, rampaient sur le sol, évoluaient, se tordaient comme des reptiles, et accompagnaient le groupe par leurs propres moyens.

Ce qui n’était pas le côté le moins surprenant de cette vision. Corinne, instinctivement, s’était approchée de Bruno Coqdor, recherchant sa protection, et le chevalier, anxieux, le sourcil froncé, regardait s’approcher cette harde singulière.

Zkri, parfaitement conscient du péril que cela pouvait représenter, avait la main sur son arme, un fulgurant d’origine Ghokr, aux effets d’autant plus efficaces qu’il évoquait l’antique tromblon, et frappait en gerbe.

Quant à Râx, dressé sur son arrière-train, battant l’air de ses ailes, il sifflait furieusement, déjà prêt au combat.

Mais le chevalier voulait, jusqu’au dernier carat, tenter de composer, d’éviter un affrontement.

Qu’étaient donc ces créatures, et que voulaient-elles ?

Il était hors de doute qu’on avait affaire à des mutants. Mais des mutants d’un genre inédit. Certes, Coqdor pas plus que Corinne n’ignorait ce qui avait été préparé à bord de l’Octogone. Et cela les aidait à comprendre ce qu’ils découvraient.

Armigel avait pris pour tremplin une idée simple, voire simpliste : le rapport encore inconnu, mais forcément existant, entre l’animal et le végétal, entre l’humain et la plante, entre le sang et la chlorophylle.

D’où les œufs humains, où les fœtus étaient alimentés par le suc floral. Seulement des événements imprévus s’étaient produits, le rapt de l’Octogone par les Ghokrs, les bouleversements provoqués par la tempête cosmique, enfin et surtout le passage à travers l’échangeur, le Grand Nœud de Lumière qui, en peu de temps, avait fait croître inconsidérément les êtres enfermés dans les demi-sphères du laboratoire, ensuite les petits humains sursaturés de vie végétale et qui, d’eux-mêmes, couraient se livrer au bain de lumière intemporelle.

Et des échanges monstrueux avaient eu lieu. La vie autonome de la majorité des êtres animaux passait dans la plante, tandis que certaines caractéristiques purement végétales appartenaient maintenant aux humains.

Ils étaient normaux, bien sûr, sur le plan morphologique. À cela près que certains tons verdâtres, sur leur épiderme, surtout au visage, attestaient l’apport des nourrices-plantes. Quant aux fleurs, elles, mouvantes, actives, pensantes peut-être, elles s’attachaient à eux à la fois comme des amantes et comme des esclaves enamourées.

Et cela formait un tout invraisemblable, où les yeux des uns prenaient les tons colorés appartenant normalement aux pétales, tandis que les corolles s’ouvraient, montrant des regards farouches, passionnés, et le plus souvent hostiles.

C’était cela qui avançait vers les nouveaux arrivants. Échangeant des propos brefs, d’ordre primaire évidemment, langage barbare et primitif qui était né spontanément entre eux, et que, sans doute les plantes aussi comprenaient.

On ne les voyait pas sourire, encore que les filles fussent en général assez jolies, issues de ce sang de la Terre qui a donné tant de beautés.

Mais la cure végétale avait fait refluer l’héritage millénaire de l’humanisme au profit d’instincts mystérieux, brutaux, frustes, qui rendaient ces jolies femelles plus féroces que leur sexe ne l’eût laissé supposer.

Et ils commençaient à s’adresser aux arrivants, après s’être arrêtés, en groupe, à quelques pas. Prudence ? Crainte ? On ne savait, mais, en tout cas, ils semblaient peu amènes.

Une fille se détacha, marcha vers Corinne. Elle était nettement belle avec de grands cheveux dorés, des yeux immenses, d’un bleu évoquant de manière hallucinante les fleurs tropicales.

Mais Corinne eut froid au cœur, tant cette fille, avec les reflets émeraude de son épiderme, malgré un galbe impeccable, avait un air méchant.

Elle lui cria des choses qu’on ne comprenait pas. Mais Râx, lui, dut saisir, car il siffla avec fureur et se rua sur la créature.

Elle recula en hurlant, en voyant l’hostilité du pstôr. Coqdor n’avait pas eu le temps de retenir le petit monstre. Trop tard, c’était le signal, et la harde se précipita, poings et griffes dehors, sur les astronautes.

Le chevalier fit face, masquant Corinne, laquelle avait tiré un pistolet à inframauve.

— Non !… Ne tirez pas, Corinne…

— Mais ils sont deux cents…, trois cents…

— Laissez-moi faire…

Zkri, qui n’était sans doute pas manchot, marchait lui aussi, résolument, avec son fulgurant tout prêt.

Coqdor attendait le choc et il lança un ordre psychique à Râx.

Le chevalier cueillit deux gaillards qui arrivaient. D’une passe de karajudo, appuyé de ooim, ce sport de combat mental d’Andromède qu’il connaissait bien, il les repoussa, les fit véritablement virevolter et les envoya l’un et l’autre en vol plané dans les rangs de leurs congénères.

Râx, lui, obéissant à l’appel, s’était envolé, tournoyait au-dessus de la foule et attaquait en piqué.

Il tombait, mordait et griffait, s’envolait de nouveau, renversant une demi-douzaine de garçons et de filles autour de sa victime, recommençait, laissait chaque fois quelqu’un au sol, saignant et geignant, avec cinq ou six autres qui mordaient simplement la poussière.

Ses ailes immenses, sa force extraordinaire, la rapidité foudroyante des attaques, l’avantage prestigieux de l’envol, tout cela semait déjà la panique dans les rangs des curieux personnages. Zkri faisait de son mieux. Ayant renoncé à les mitrailler, il les boxait d’importance, de telle façon qu’on pouvait admettre que les sports de self-défense étaient particulièrement étudiés chez les Ghokrs.

Corinne, elle, voyait trois créatures, trois femelles, qui se ruaient vers elle.

Elle jeta un cri, n’osant se servir de l’infra-mauve désintégrant, avec lequel elle les eût infailliblement tuées, ou au moins gravement atteintes.

— Râx !… Râx ! cria-t-elle d’instinct.

Le monstre ailé, qui venait d’abattre deux grands gaillards à la fois, entendit, bondit d’un coup d’aile, fut sur les trois filles, en mordit cruellement une aux épaules tandis que ses ailes puissantes, et munies de petites griffes, agrippaient simultanément les deux autres qui s’en prenaient à Corinne.

Les trois furies s’enfuirent avec des cris d’orfraie, semant la débandade dans les rangs humains.

Même les garçons faiblissaient, en dépit de leur nombre. Mais ils étaient plus que primitifs, et leur croissance rapide artificielle ne leur avait pas permis d’évoluer, si bien qu’ils se servaient très maladroitement de leur force.

Coqdor et Zkri les repoussaient, énergiquement, mais efficacement.

L’échec des trois femelles provoquait un reflux de la harde et, un instant, le chevalier put se croire maître du terrain.

C’est alors que les plantes attaquèrent.

Rampant, grouillant, s’enlaçant comme nœuds reptiliens, évoluant, ondulant, serpentant, les tiges souples et menaçantes, souvent hérissées de ronces, de piquants, d’épines parmi des pétales d’une extraordinaire et effrayante beauté, s’avançaient vers les aventuriers, cherchant à pallier la carence de ces humains poussés trop vite.

Coqdor mesura le danger et cria :

— Les fulgurants, cette fois !…

Il n’avait pas les mêmes scrupules qu’avec les humains et il commençait à tirer, donnant l’exemple.

Râx avait voulu faire front, lui aussi, mais le pstôr était entouré de véritables démons floraux, qui s’attachaient à ses pattes, tentaient de paralyser ses ailes, de l’étouffer de leurs lacs subtils et odorants.

Corinne, comme Coqdor et le Ghokr, ouvrait le feu.

Les désintégrants firent des trouées effroyables dans la masse végétale et une odeur atroce se répandit, s’exhalant des lianes tranchées.

Les bizarres humains nés de l’Octogone, devant cette réaction des nouveaux arrivants, étaient de plus en plus saisis de terreur.

Quand ils virent les fleurs, leurs alliées, leurs amies, leurs sœurs de race ou presque, décimées par l’action de ces armes qui, pour eux, devaient correspondre à quelque phénomène inconnu, ils reculèrent, hurlant, vociférant de plus en plus.

Les garçons tremblaient, certaines filles se roulaient au sol, saisies d’effroyables et ridicules crises de nerfs. Et cette attitude contrastait avec l’hostilité dont ils avaient fait preuve au départ, avec leur nombre, qui représentait presque cent fois celui de leurs adversaires.

L’ennemi floral, cependant, semblait moins pusillanime, et malgré les pertes graves que Coqdor et ses amis lui infligeait, continuait la lutte.

Râx en savait quelque chose qui, malgré ses dents et ses griffes, avait toutes les peines du monde à se débarrasser des lacs vivants qui tentaient de grimper à l’assaut de sa personne cependant redoutable.

Mais, sous le feu inframauve de Coqdor et de Corinne, sous le rayon désintégrant du Ghokr, les lianes fleuries finirent par céder du terrain, par refluer vers les groupes humains lesquels, un peu en arrière, les uns au sol, pleurant et criant, d’autres agglomérés comme des insectes affolés et gesticulants, certains fuyant au hasard, en rond, se heurtant, se battant au besoin, trébuchant, se piétinant, pour se relever et partir de nouveau comme des fous, présentaient un spectacle absolument affligeant, d’autant plus stupéfiant que tous ces êtres étaient jeunes, sains, forts…

Coqdor, quand il vit les plantes vivantes qui reculaient, laissant de nombreux congénères sur place, la plupart en lambeaux, partiellement désintégrés, bondit au secours de Râx.

Il avait rangé son pistolet et, au couteau, attaquait, tranchait les liens végétaux mouvants.

Un dernier coup de dent de Râx coupa en deux un formidable w’ta, acharné à lui nuire, et le nénuphar cannibale tomba, brusquement fané, achevant de libérer le pstôr.

Coqdor rit, un peu nerveusement, voyant son petit monstre libéré.

Râx se mit à siffler, battit des ailes, fit mine de s’envoler et ce mouvement provoqua de nouveaux hurlements dans les rangs des humains.

— Ne bouge pas, ordonna Coqdor, en tirant le pstôr par une aile.

Corinne était pâle, mais souriante. Le Ghokr, très calme, comme à son habitude, remettait le fulgurant à sa ceinture.

— Il faut que nous allions vers l’Octogone, dit Coqdor. Nous ne savons même pas comment nous sommes arrivés ici…

— Et repartir ? dit Corinne. Les rayons qui nous ont servi de support viennent jusqu’à cette planète. Mais leur force, leur irradiation sont-elles suffisantes pour nous arracher d’ici, pour nous ramener…, d’où nous sommes venus ?

Coqdor regarda la jeune femme.

— Vous pensez à cela, Corinne ? Moi aussi. Et pourtant, il faudra bien repartir…

— Je pense, intervint Zkri, que je pourrai vous suggérer un moyen…

Intéressé, le chevalier de la Terre se tourna vers lui, mais Corinne saisit Bruno par le bras.

— Regardez… Que se passe-t-il ?

— Ces jeunes humains ont vu quelque chose…, ou quelqu’un…

Instinctivement, les trois astronautes mettaient la main sur leurs armes, et le pstôr recommençait à siffler bizarrement.

Ils avaient tous senti le danger. Coqdor avait pu se croire maître du terrain, mais il comprenait soudain que tout allait peut-être devoir être remis en question.

— Quelqu’un arrive, constata Corinne. Ils l’entourent…

Zkri, toujours posé, et réfléchissant, prononça :

— Sans doute celui que vous aviez repéré depuis notre planète-escale. Ce garçon qui semblait les diriger et dont vous aviez souhaité voir le visage, qui vous échappait…

Coqdor devint très pâle et ne répondit rien. Il regardait.

Le groupe des humains, frénétiques, affolés, quasi hystériques, entouraient le nouvel arrivant. Ils devaient lui expliquer quelque chose, tous à la fois, avec ces voix aiguës, mal posées, ces voix de primitifs, qui ne savent encore s’exprimer que de façon maladroite, qui ne savent pas utiliser leurs dons naturels, l’évolution ayant été sabotée par l’accélération de leur croissance sous l’effet de la lumière intemporelle.

On le distinguait mal. À un certain moment, il fit de grands gestes, énergiques sinon brutaux, et repoussa ces mâles et ces femelles qui l’environnaient comme des mouches affamées.

Ils refluèrent tous, obéissants, craintifs, eût-on dit, devant celui qui devait être leur chef.

Et, seul, presque nu, portant un curieux pagne fait d’un plant d’oanbba étroitement attaché à lui, il avança, serti de ces lianes dangereuses et corrosives.

Râx se mit en position de combat. Coqdor, d’un léger claquement de langue, le cloua sur place, et le pstôr obéit, tout en frémissant de colère, sans doute sans comprendre.

Zkri avait braqué son fulgurant, mais le chevalier de la Terre lui faisait signe de ne pas tirer.

Corinne voyait ce gars qui avançait. Homme ? Végétal ? Avec ces filaments qui s’agitaient autour de lui comme de subtils reptiles.

Et une sensation inouïe s’emparait d’elle. Les pensées tournoyaient dans sa tête. Le cœur serré, la gorge contractée, elle finit par exhaler :

— Bruno…, ce n’est pas possible…

Coqdor hocha la tête. Si, c’était possible, c’était vrai.

Et il croyait comprendre : l’Octogone, Océane, l’enfant, les mutations dues aux actions combinées de la phytobiosynthèse, de la lumière intemporelle, et sans doute d’autres agents cosmiques qui risquaient de demeurer à jamais ignorés…

Son double avançait. Un double très jeune d’ailleurs. Mais qui aurait dû être encore plus jeune et ne compter, en temps de la Terre, que quelques mois seulement.

Mais qui était adulte, semblant avoir près de vingt ans.

Corinne, haletante, s’écria :

— Bruno…, c’est votre…

Le chevalier était en proie à une émotion sans nom. L’autre, face à lui, lui montrait un faciès exactement semblable au sien, ou plus exactement à ce qu’il aurait dû être douze ou quinze ans plus tôt.

Bruno Coqdor jeune. Mais un Coqdor hideux, dont les yeux, les mêmes yeux verts que le chevalier, exprimaient une haine, une fureur démoniaque. Un Coqdor monstrueux, habité par une âme infernale, une de ces âmes qui rendent effrayants les visages les plus parfaits de lignes.

Corinne se détourna. Le chef des humains floraux faisait peur à voir.

Il avançait, avec une sorte de rictus. Râx siffla de colère, et ne se jeta pas sur lui parce que le chevalier le maintenait d’une main.

Le jeune démon fut tout près avec son armure de lianes menaçantes et frémissantes.

Corinne eut l’impression d’un de ces êtres abominables comme il en existe encore dans quelques galaxies, ou au fond de certains océans, et dont on ne saurait comprendre la raison d’être.

Zkri avait peur, nettement et il tourmentait son arme. Il était hors de doute qu’on avait tout à redouter de cette créature, s’il lui prenait fantaisie d’entraîner de nouveau la harde avec lui.

Alors Coqdor se dressa soudain, se campa, regarda l’être en face, lui planta dans les yeux l’éclat de son regard d’émeraude.

Corinne le vit pâlir sous l’effort, des gouttes de sueur perlèrent à son front et, bien que puissant comme un roc, il tremblait légèrement.

Mais il bandait tout son formidable pouvoir psychique. Il dominait le démon, il le sondait, il s’infiltrait en lui, il forçait ses réserves mentales, il pénétrait jusqu’au cœur de cette créature incompréhensible.

Et le garçon monstrueux fléchit, céda, sentit son maître…

Corinne le vit lutter, avec rage, avec une fureur contenue, que contrait, abattait, écrasait la puissance du chevalier aux yeux verts, lequel jetait toute sa force à la fois dans la lutte pour en finir.

Finalement, le gars, cependant solide, parut faiblir, flageoler sur ses jambes puissantes.

L’oanbba, autour de lui, comme partageant l’impression de la défaite, se débattait étrangement et multipliait ses lianes interminables, croissant sans cesse.

Alors l’être jeta un cri de rage impuissante, un cri douloureux qui, Corinne le devina, résonna terriblement dans le cœur du chevalier Coqdor, lequel avait dû écraser son fils monstrueux.

Il s’enfuit, jetant une longue plainte, et tous les autres s’enfuirent avec lui, tous dans la même direction, cette fois, effarés, affolés, perdus par la défaite de celui qui les commandait et que le seul regard d’un homme venu on ne savait d’où avait réussi à dompter.

Corinne pleurait, partageant l’immense chagrin qu’elle sentait dans l’âme du chevalier. Et Râx, maintenant, venait vers lui, sifflant très doucement, amenait son mufle contre le flanc de son maître, se mettait à lui lécher les mains.

Deux larmes montèrent aux yeux de Coqdor, mais il redressa la tête et ne se sentit pas le droit de les laisser couler.

— Allons, Corinne !…

— Cher Bruno…

— Non ! Ne dites rien ! Venez, Zkri. Maintenant, il nous sera sans doute très facile de retrouver l’Octogone…


CHAPITRE IV

Corinne et Robin se regardaient. Ils ne croyaient pas à leur bonheur.

Ils étaient réunis et peu leur importait – du moins, momentanément – que ce fût dans un monde absolument inconnu où on n’avait accès qu’à travers l’échangeur de lumière, et dans des circonstances tellement folles. Ils se retrouvaient, voilà tout.

Bruno Coqdor avait revu Océane avec beaucoup de tendresse. Et elle, qui, sans doute, aimait toujours cet amant de quelques jours, si tôt disparu de sa vie, versait d’abondantes larmes, autant de l’émotion qu’elle éprouvait de ses retrouvailles, que de devoir lui dire quels avaient été les fruits de leur brève idylle.

— Ne dites rien, Océane… Je sais…

— Vous savez ?

— Je l’ai vu.

Océane pleurait. Elle pleurait sur le monstre qu’elle avait enfanté, mais le professeur Armigel, au fond peu fier de lui-même, essayait de lui faire entendre qu’elle n’y était pour rien, pas plus que le vrai père, le chevalier Coqdor, mais que le drame était venu de cette fatale aventure nourricière, la phytobiosynthèse, où leur rejeton avait été confié au terrible, au féroce oanbba.

Il n’avait pas été très difficile, en effet, d’arriver à l’Octogone.

Depuis que la force physique prodigieuse de Coqdor avait abattu la superbe du petit démon dont le sang coulait aussi dans ses propres veines, les humains et leurs alliées les plantes vivantes avaient disparu, on ne savait où.

La boussole florale avait alors fonctionné très aisément, et la route s’était ouverte devant les aventuriers spatiaux.

Ils avaient retrouvé l’engin-laboratoire, quelque peu abîmé, mais abritant encore Océane, Muscat, Armigel et le robot A-Un, seul rescapé androïde de l’aventure.

Ils vivaient là, s’enfermant quand les petits monstres tentaient une offensive, ce qui arrivait fréquemment. À bord, il y avait des vivres, de quoi tenir longtemps.

Mais, comme le disait Robin Muscat, le moral n’était pas très bon. Les jours, les mois passaient. Aucun appel-radio n’avait trouvé d’écho. Les naufragés de l’Octogone ne savaient même pas dans quelle zone céleste ils avaient échoué et désespéraient d’entrer jamais de nouveau en contact avec les planètes civilisées.

Même les Ghokrs, responsables de leur équipée, avaient disparu dans la tempête cosmique.

Après, il y avait eu les singuliers événements consécutifs, non seulement à la phytobiosynthèse, mais encore aux effets incompréhensibles de la fantastique lumière intemporelle et les trois humains et le robot, complètement dépassés, menaient une existence bien bizarre, tandis que, autour d’eux, commençait à se développer la vie barbare des créatures jaillies des œufs mi-humains, mi-végétaux, péril permanent pour leur salut. Robin Muscat ne se faisait guère d’illusions, encore qu’il fît tout pour sauvegarder le moral d’Armigel et surtout celui d’Océane : un jour, ils périraient tous sous les coups de cette harde démoniaque, monstruosité biologique dont les âmes frustes, privées d’une évolution normale, jetées directement à l’âge adulte sans enfance et sans adolescence, semblaient difficilement récupérables.

On fit le point de toutes ces choses et, tout de suite après les premières effusions, un problème fut mis sur le tapis.

Il fallait quitter l’Octogone, désormais inutilisable, échapper à cette planète – appartenant sans doute au monde du Scorpion, mais non située – et soit revenir par le truchement de l’échangeur, soit entrer en contact avec les Ghokrs ou les Terriens.

— Jamais nos radios n’ont rien donné, avait dit Muscat.

— Nous avons nos postes portatifs, répondit Coqdor. Essayons…

Mais les résultats furent nuls. Peut-être, supposait-on, la proximité relative du Grand Nœud de Lumière, avec ses rayons torses, perturbait-elle les ondes et Muscat, mis au courant de la curieuse nature de cette tache de luminosité qu’il avait souvent aperçue dans le ciel, émit l’hypothèse que, dans ses parages, le mouvement ondionique épousait le mouvement luminique, et devenait tout aussi aberrant.

Restait une solution, et Coqdor, une fois de plus, tenta l’expérience télépathique.

Il se concentra, il plongea en lui-même, fit appel à toutes ses forces mentales, s’appuya sur Râx, le pstôr pouvant, grâce à ce sixième sens que possèdent les animaux, lui servir à la fois de relais et de support.

Il établit ainsi une sorte de réseau d’ondes et envoya à travers l’espace des pensées établissant leur situation et la position approximative de la planète mystérieuse, après une dernière étude de la voûte stellaire, où Muscat, depuis des mois, cherchait en vain à se repérer.

— Mais eux, Terriens ou Ghokrs, comprendront, puisqu’ils sont tous dans le Scorpion…

Finalement, après trois ou quatre tentatives, Coqdor était épuisé et cela n’avait rien donné.

Repartir par l’échangeur ? Mais on ne savait exactement en quel point on pouvait être capté par la lumière intemporelle. Il eût fallu se livrer à des recherches très longues, et la région était peu sûre, car on risquait à chaque instant de voir revenir la harde humano-florale et, peut-être, une nouvelle victoire n’eût pas été certaine.

D’ailleurs, Coqdor ne disait rien sur ce sujet, mais on pouvait supposer qu’il ne tenait pas à affronter de nouveau un tel adversaire.

Muscat et Corinne étaient relativement heureux, mais se disaient que cette situation ne pouvait durer. Armigel parlait tout seul. Ses aventures et les étranges résultats de ses travaux lui avaient quelque peu dérangé le cerveau.

A-Un, robot, restait robot. Zkri, lui, réfléchissait, mais ne semblait pas trouver de solution.

Quant à Océane, elle demeurait partagée entre la douceur d’avoir revu Coqdor, tout en comprenant bien que ce ne serait jamais qu’un amour passager, et l’horreur de savoir que son fils était un être hors nature.

On commençait à avoir des inquiétudes. Pas de contact-radio, et les facultés spéciales de Bruno Coqdor semblaient stériles.

C’est alors que Zkri demanda :

— Y a-t-il des miroirs, ou, tout au moins, un miroir, à bord de l’Octogone ?

— Très peu, fit Océane. Mais, dans ma chambre…

— Et dans la mienne, dit Muscat à son tour.

— Apportez-les… Vite !

On ne comprit pas tout de suite, mais on obtempéra.

Et, dans les deux miroirs, on vit apparaître… Ozakk le Ghokr.

Fantôme errant, déchiqueté, farfelu, il flottait entre eux et se matérialisait, du moins sous forme de reflet, dans les miroirs. Mais cela lui permettait aussi de s’exprimer.

— Nous avons reçu le message du chevalier Coqdor… Il nous est difficile de venir jusqu’à cette planète, nos astronefs doivent éviter à tout prix l’échangeur de lumière-temps, qui est sans doute responsable des pertes de notre flotte… Mais je suis envoyé en éclaireur, et j’ai pu repérer à votre intention la zone où vous pourrez être de nouveau saisis par les radiations et regagner la planète-espace où nous vous attendons…

— Bien, dit Coqdor. Mais vous savez, ou vous ne savez pas, que, sur ce monde, vit un peuple particulier qui…

— Nous savons cela. Je ne suis pas seul et un commando ghokr est en train de harceler les êtres floraux. Ces spectres, absolument inattaquables, impalpables, créent en eux la terreur… Profitez-en… Venez avec moi…

— Un instant, dit Coqdor… Une fois engagés dans la lumière-temps, ne risquons-nous pas de nous perdre définitivement, cette fois ? Nous n’aurons plus l’apport de la boussole florale, puisqu’elle n’était réglée que sur les hym de l’Octogone et qu’aucun hym ne nous attend sur la planète-escale ni sur notre astronef…

— Cela aussi est prévu, dit Ozakk. Nous, en translamutation, échappons, nous l’avons vérifié, aux effets de l’échangeur… Nous vous guiderons. Ne perdez plus de temps…

Zkri était ravi. Il avait reçu, lui, communication de ses congénères avant les Terriens et il déclara qu’il ne se transmuerait pas, mais les accompagnerait jusqu’au bout.

Ils partirent. Océane et Coqdor, Muscat et Corinne, Armigel, Râx et le robot A-Un qui suivait le mouvement. Quant à Zkri, il fermait dignement la marche, restant en communication psychique (très aisée pour lui, à présent) avec Ozakk et les autres Ghokrs.

On quitta l’Octogone sans espoir de retour. En route, les astronautes purent apercevoir la harde humano-florale qui se tenait à distance, et qui reculait devant la danse fantastique des spectres ghokrs, ces globes sans cesse en mouvement, d’aspect semi-humain, qui les effrayaient et qu’ils ne pouvaient saisir ou contrer.

Ozakk n’avait pas fait erreur. Ils retrouvèrent une zone où, comme sur la planète-escale, on voyait les derniers reflets de la lumière intemporelle, mais infiniment moins marqués.

— C’est de là, et de là seulement, qu’on peut repartir…

Ils allaient s’y engager. Coqdor parut hésiter et on le vit tourner la tête vers le groupe de ces créatures qu’on devait abandonner, et qui, sans doute, allaient donner naissance à une race nouvelle, à moins que leur carence ne les décimât dans les mois qui allaient venir.

Océane suivit son regard et se mit à pleurer. Corinne, qui comprenait, tenta de la consoler, mais en vain…

Alors, Coqdor cria :

— Râx !…

Il n’ajouta rien, mais on vit luire les yeux verts. Mentalement, le pstôr devait entendre l’ordre du maître.

Le petit monstre s’envola, tournoya au-dessus du groupe des êtres nés de la phytobiosynthèse, créant une panique supplémentaire.

Il s’abattit, tandis que garçons et filles, déjà affolés par les fantômes des Ghokrs qui les neutralisaient pour qu’ils ne se ruent pas sur les aventuriers, couraient en hurlant dans tous les sens.

Lentement, Râx reparut, volant plus lentement, emmenant un corps humain dans ses griffes.

Le cœur battant, Océane reconnut son fils.

Le pstôr le ramena, criant et se débattant, jusqu’au groupe des astronautes et Coqdor, le saisissant d’une poigne irrésistible, l’amena avec eux dans la zone irradiée.

Corinne et Muscat, affectueusement, encadraient Océane, lui masquaient la vision du père et du fils.

Et le voyage fantastique s’accomplit une fois encore, cette fois avec Ozakk translamuté comme guide.

Ils ne réalisèrent pas très bien, dans cette sorte de vertige qui n’était pas le vertige et, quand ils se retrouvèrent sur la planète-escale, où les attendaient, d’une part, les Terriens Lupez et Lechêne et, d’autre part, le commando des Ghokrs qui était revenu à une vitesse foudroyante, ils constatèrent que quelqu’un manquait à l’appel.

L’étrange garçon né des amours de Coqdor et d’Océane, et qui avait été nourri et muté par phytobiosynthèse.

Qu’était-il arrivé ? Était-ce un accident ? Toujours est-il qu’il s’était perdu dans les incroyables dédales de l’échangeur intemporel.

On reprenait le contact avec le Fulgurant, et le commandant Martinbras. Le retour allait s’amorcer. On pourrait dire, maintenant, ce qu’il était advenu de l’Octogone et le résultat était tout de même positif car le peuple ghokr offrait une alliance qu’on supposait très bénéfique avec la planète Terre.

Océane, le cœur déchiré, allait, elle aussi, après l’escale sur Antarès, retrouver la planète-patrie. Muscat et Corinne faisaient tout pour apaiser son chagrin, mais ils voyaient bien qu’elle était meurtrie à jamais.

Armigel perdait de plus en plus la tête, dépassé par les résultats de cette connaissance dont il avait été si fier. Lechêne gardait des films précieux, enregistrés avec le kurtz.

Quant à Coqdor, jamais on ne l’avait vu si farouche, si solitaire. Il vécut, pendant tout le voyage du retour, pratiquement isolé, dans la seule compagnie de Râx.

Et Muscat chuchotait, à l’oreille de Corinne, mais rien que pour elle, qu’il supposait que, peut-être, la disparition de l’être sans nom, égaré sans retour quelque part dans l’échangeur de lumière-temps, c’était autre chose qu’un accident…

FIN


  

1  Voir : « Un de la Galaxie », « Un astronef nommé Péril », « Et la Comète passa. »

2  Voir : Les Cosmatelots de Lupus.
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